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CHAPITRE I


 


Les bureaux du Département du Contrôle Démographique,
familièrement surnommé le Condé, occupaient du vingtième au vingt-neuvième
étage du Building Cullen, cette monstruosité architecturale de cent étages
caractéristique du style néo-victorien du XXIIe siècle, au moment où
son insupportable exubérance ornementale se trouvait à son paroxysme. Roy
Walton, administrateur en second du Condé, se sentait sincèrement obligé de se
présenter à lui-même toutes ses excuses en se forçant à pénétrer chaque matin
dans ce qui lui semblait être un monument érigé à la gloire de la laideur.


Depuis qu’il avait pris son poste, il s’était arrangé pour
redécorer entièrement son bureau au vingt-huitième étage, c’est-à-dire juste
au-dessous de celui de FitzMaugham, le directeur ; mais cela ne créait
qu’une minuscule oasis pour le repos des yeux, au sein de cette débauche
d’horreur à laquelle il était illusoire d’espérer échapper. Car en dépit de son
importance vitale, le Condé était impopulaire : aussi ce Département ne
s’était-il pas vu attribuer des locaux plus attrayants que ceux des bourreaux
quelques siècles plus tôt.


Roy Walton avait supprimé les parements de chrome iridescent
qui festonnaient les murs, remplacé les fenêtres à guillotine par des
opacifiables et les énormes et disgracieux plafonniers par des éclairages
indirects plus discrets. Pourtant, l’écrasante empreinte du siècle précédent
demeurait irrémédiablement gravée sur le bâtiment comme sur son bureau.


Ce qui n’était, au bout du compte, que pure logique, avait
fini par penser Walton. Après tout, n’était-ce pas l’ahurissante inconséquence
du siècle dernier qui avait rendu indispensable la création d’un organisme
comme le Condé ?


Une véritable montagne de rapports s’accumulait sur son
bureau et il en arrivait sans cesse de nouveaux dans le terminal de son
pneumacom. Ce poste d’administrateur adjoint était un vrai bagne,
songea-t-il : autant de responsabilités que le directeur mais seulement la
moitié du salaire.


Il prit un document au sommet d’une pile qui lui montait
jusqu’aux sourcils, lissa soigneusement le feuillet froissé et se plongea dans
sa lecture.


C’était une dépêche d’Horrocks, l’actuel délégué du Condé en
Patagonie, datée du 4 juin 2232, donc de six jours auparavant. Après un
interminable préambule plutôt décousu, tout à fait dans le style d’Horrocks, il
en venait enfin au fait : la densité de la population dans cette région
reste faible : 17,3 au Km2, c’est-à-dire très inférieure au
chiffre optimal. Nous pouvons donc la placer en position prioritaire sur les
listes de Répartition Corrective de Contrôle.


Walton approuva. Il prit son vocotap et commença de dicter
d’une voix tranchante :


— Note de l’Administrateur adjoint Walton pour
répartition corrective touchant… – il suspendit sa phrase un instant,
juste le temps de choisir au hasard un des multiples points noirs, et
poursuivit :


— … la Belgique Centrale. Il conviendrait que le haut
responsable de ce secteur veuille bien examiner les différentes possibilités
pour transférer l’excédent de population dont souffre cette zone vers les
régions fertiles de Patagonie. Recommandation : implantation industries
dans ces dernières pour faciliter acclimatation.


Il ferma les yeux et les pressa de ses deux pouces jusqu’à
ce que des éclairs colorés zèbrent la nuit sous ses paupières. Il fallait à
tout prix refuser de se laisser tourmenter, harceler l’esprit par la multitude
de problèmes que soulevait la transplantation de plusieurs centaines de
milliers de Belges en Patagonie. C’est dans ce but qu’il se forçait
désespérément à se raccrocher à un des leitmotive de FitzMaugham : Si vous
ne tenez pas à y laisser la raison, ne considérez tous ces gens que comme des
pions sur un échiquier… Surtout pas comme des êtres humains !


Walton poussa un profond soupir. C’était le problème le plus
complexe de toute l’histoire de l’Humanité. Et de quelque manière qu’on
l’envisageât pour l’instant, il menait tout droit à un « mat »
inéluctable, dans un siècle au maximum. Ils ne pourraient pas jongler avec des
populations entières plus longtemps comme des bûcherons avec les troncs qu’ils
orientent suivant le courant d’un fleuve. Le casse-tête deviendrait alors
insoluble.


Walton désirait également résoudre une autre question dans
les plus brefs délais : il reprit son vocotap.


— Note de l’Administrateur adjoint : établissement
d’une nouvelle manière de traiter les rapports en provenance des agents locaux.
Prière de former une équipe de trois filles dégourdies pour analyser et résumer
chaque rapport afin d’en éliminer tous les éléments non essentiels.


Cela faisait partie de ces mesures élémentaires qui auraient
dû être prises depuis longtemps. Mais à présent, devant ces piles de dossiers
d’un mètre de haut qui s’amoncelaient sur son bureau, il se dit que ça devenait
vraiment un cas de force majeure. Un des principaux handicaps du Condé, c’était
sa nouveauté. Le département avait été créé si soudainement que la plupart des
services n’étaient encore que des ébauches.


Il se saisit d’un nouveau document en haut de la pile.
C’était le rapport d’activité du Centre d’Euthanasie de Zurich qu’il survola
d’un œil hâtif. Au cours de la semaine qui venait de s’écouler, onze enfants
infranormes et vingt-trois adultes dans le même cas avaient été plongés dans
l’Optisom.


C’était certainement la plus terrible, la plus sinistre des
opérations de correction. Walton contresigna le rapport, le codifia pour les
fichiers et l’expédia dans le pneumacom.


La sonnerie de son interphone se mit à carillonner.


— Je suis occupé ! lança-t-il immédiatement.


— Il y a là un certain M. Prior qui demande à vous
voir, répondit la voix calme. Il affirme qu’il s’agit d’une question
extrêmement urgente.


— Dites à M. Prior que je n’aurai pas le temps de
recevoir qui que ce soit avant au moins trois heures, fit Walton en jetant un
regard hargneux sur la montagne de papiers qui couvrait son bureau. Dites-lui
que je pourrai lui accorder une dizaine de minutes d’entretien à… disons…
13 heures.


Walton entendit une voix mâle grommeler quelque chose sur un
ton furieux dans le bureau contigu et l’interphone reprit :


— M. Prior insiste pour vous voir
sur-le-champ ; il s’agit d’une signification d’Optisom.


— Ces décisions sont absolument irrévocables !
martela Walton.


C’était très précisément LA situation qu’il voulait éviter
entre toutes : être confronté à un homme dont un enfant ou un parent
venait d’être sélectionné pour l’Optisom.


— Annoncez à M. Prior que je ne pourrai finalement
pas le recevoir du tout.


Walton s’aperçut que ses doigts étaient agités d’un
tremblement incontrôlable ; il les referma sur le bord de son bureau et
serra de toutes ses forces pour se reprendre. Confortablement assis dans son
bureau, au vingt-huitième étage de cette horreur de building, il était presque
facile d’apposer ses initiales au bas des significations pour l’Optisom ;
mais se retrouver devant une des personnes directement concernées et, en plus,
devoir essayer de la convaincre de la nécessité de…


La porte s’ouvrit à toute volée.


Un homme de haute taille, le cheveu sombre, la veste déboutonnée,
se rua dans la pièce pour s’immobiliser théâtralement sitôt le seuil franchi.
Trois autres personnages vêtus de l’uniforme gris, à l’aspect soyeux, de la
Sécurité, déboulèrent immédiatement sur ses talons, le visage figé sur une
expression farouche. Tous trois tenaient leurs pistolets lance-aiguilles
dégainés.


— Êtes-vous l’Administrateur Walton ? interrogea
le grand type d’une voix incroyablement chaude et grave. Il faut que je vous
voie. Je m’appelle Lyle Prior.


Les hommes de la Sécurité l’avaient rattrapé et
l’encadraient de près. L’un d’entre eux se tourna vers Walton et, l’air navré,
s’excusa :


— Nous sommes profondément désolés, monsieur. Il s’est
précipité tout d’un coup… Je n’arrive vraiment pas à comprendre comment, mais
il a réussi à s’introduire dans cette pièce…


— Ah ? Oui, en effet, j’avais cru remarquer, fit
Walton cinglant. Essayez donc de déterminer s’il envisage d’assassiner
quelqu’un, je vous prie…


— Administrateur Walton ! protesta Prior,
véhément. Je suis un pacifiste ! Comment pouvez-vous m’accuser de… ?


Un des hommes de la Sécurité l’interrompit d’un coup de
poing. Walton se crispa pour ne pas le rembarrer. Après tout, il ne faisait
rien de plus que son boulot.


— Fouillez-le ! ordonna Walton.


— Il n’a rien sur lui, monsieur Walton. Devons-nous
l’embarquer à la Sécurité ou bien le descendre à l’Hygiène Mentale ?


— Ni l’un ni l’autre. Laissez-nous seuls.


— Mais vous êtes certain que…


— Sortez de cette pièce ! intima Walton d’un ton
mordant.


Et tandis que les trois hommes de la Sécurité s’esquivaient
sur la pointe des pieds, il ajouta :


— Et débrouillez-vous pour mettre en place un
dispositif un peu plus efficace pour me protéger. Un de ces jours, un meurtrier
se faufilera jusqu’ici pour me descendre ! Et comprenez-moi bien : ne
croyez surtout pas que je fais toute une histoire autour de ma précieuse petite
personne ; si j’exige qu’il en soit ainsi, c’est tout simplement parce que
mon rôle est vital pour le Département ! Vous ne trouverez jamais un seul
autre type au monde assez dingue pour accepter ce poste. Et maintenant, dehors.


Ils battirent en retraite à une vitesse record. Walton
attendit que la porte fût refermée et il écrasa rageusement le bouton qui en
commandait le verrouillage à distance. Il savait parfaitement que sa tirade était
entièrement injustifiée : s’il n’avait pas oublié de verrouiller sa porte,
comme le prescrivait le règlement, Prior n’aurait jamais pu faire irruption
dans son bureau. Mais impossible, bien entendu, d’en convenir devant les
gardes !


— Asseyez-vous, monsieur Prior, je vous en prie.


— Permettez-moi, tout d’abord, de vous présenter mes
plus vifs remerciements pour avoir bien voulu m’accorder cet entretien, affirma
Prior sans que la moindre intonation ironique fût perceptible dans sa voix
tonnante. Je me rends bien compte que vous êtes un homme terriblement occupé.


— En effet !


Depuis que Prior avait pénétré dans la pièce, le monceau de
rapports s’était élevé d’une dizaine de centimètres.


— Mais vous avez bénéficié d’un énorme coup de chance
en envahissant mon bureau à un instant psychologique crucial. En n’importe
quelle autre circonstance, je vous aurais fait coffrer pour un mois, mais pour
l’instant précisément, il se trouve que j’ai besoin de me changer les idées. Et
d’autre part, j’éprouve une très grande admiration pour votre œuvre, monsieur
Prior.


— Merci infiniment !


À nouveau cette humilité qui paraissait si incongrue chez un
tel colosse dont émanait une réelle impression d’autorité.


— Je n’aurais pas espéré rencontrer… enfin, je veux
dire, que vous…


— Qu’un bureaucrate puisse se délecter de poésie ?
Ce sont bien là les mots que vous cherchiez, n’est-ce pas ?


— Euh… oui ! admit Prior en devenant écarlate.


Avec un sourire, Walton reprit :


— Eh bien, voyez-vous, il faut bien que je consacre mon
temps à quelque chose lorsque je rentre chez moi, le soir ! Je ne
passe pas vraiment vingt-quatre heures par jour à ingurgiter les rapports du
Condé ! En tout cas, jamais plus de vingt ; c’est la limite que je me
suis fixée. Et j’ai trouvé votre dernier recueil tout à fait remarquable.


— Ce ne fut pas l’avis des critiques ! répondit
timidement Prior.


— Bah ! Les critiques ! Qu’est-ce qu’ils y
connaissent, les critiques ? Ils se contentent de se balancer au rythme
des modes ! Il y a dix ans, la forme et la technique prévalaient, alors on
vous a décerné le prix Melling ! Aujourd’hui, ils ont du
« message », du « contenu politique » plein la
bouche !… Ce n’est pas cela la poésie, monsieur Prior… et nous sommes
encore quelques-uns à la reconnaître lorsque nous la rencontrons ! Tenez,
prenez Yeats, par exemple…


Walton était fin prêt à se lancer dans une discussion sur
tous les poètes, de Prior jusqu’à Surrey et Wyatt ; tout aurait été bon
pour écarter son esprit de son travail actuel et du Condé. Mais Prior
l’interrompit.


— Monsieur Walton…


— Oui ?


— Mon fils, Philippe… Il a tout juste deux semaines
aujourd’hui…


Walton saisit instantanément ce dont il retournait.


— Non, Prior ! Non, je vous en prie, ne me
demandez pas ça…


Il se sentit soudain l’épiderme glacé ; ses mains crispées
étaient moites.


— Il a été condamné à l’Optisom ce matin même. Parce
qu’il serait potentiellement sujet à la tuberculose. Mon fils resplendit de
santé, M. Walton ! Ne pourriez-vous pas…


Walton se leva.


— Non ! lança-t-il, mi-suppliant, mi-impérieux. Ne
me demandez pas de faire cela. Je ne peux faire absolument aucune exception,
pas même pour vous. Vous êtes un homme intelligent, vous connaissez notre
Programme…


— J’ai moi-même voté pour le Condé ! Je sais tout
ce qu’on peut savoir sur le « Désherbage du Jardin » et sur le Plan
d’Euthanasie. Mais je ne m’attendais pas à ce que…


— Eh oui ! Vous pensiez que l’euthanasie était la
solution idéale, mais pour les autres ! Comme tout le monde,
d’ailleurs ! C’est uniquement grâce à cela que la loi est passée.


Puis, avec une sorte de tendresse dans la voix, il
poursuivit :


— Il m’est impossible de faire cela, M. Prior. Je
ne peux pas sauver votre fils. Nos docteurs offrent aux bébés toutes les
chances de vivre.


— Mais, j’ai eu la tuberculose ! On m’a
guéri ! Que se serait-il passé si on avait appliqué le Plan d’Euthanasie
une génération plutôt ? Qu’en serait-il de mes poèmes aujourd’hui ?


Personne n’aurait pu répondre à cette question. Walton
essaya de l’ignorer.


— La tuberculose est devenue une affection extrêmement
rare, M. Prior. Nous sommes à présent en mesure de la faire disparaître
totalement… si nous éliminons tous ceux dont l’organisme est génétiquement
susceptible d’accueillir le bacille de Koch.


— Voulez-vous dire que vous supprimerez tous les
enfants que je pourrais avoir ?


— Uniquement ceux qui hériteront de cette faiblesse,
répondit Walton avec toute la douceur dont il était capable. Rentrez chez vous,
M. Prior. Faites brûler une statuette de cire à mon effigie, écrivez un poème
contre moi. Mais ne me demandez pas l’impossible ; je ne peux pas vous
attraper d’étoile filante…


Prior se leva. Il semblait gigantesque, un colosse tragique
dont le regard sombre ne quittait pas celui de Walton. Celui-ci, pour la
première fois depuis l’irruption fracassante du poète, craignit qu’il se livrât
à quelque violence. Ses doigts tâtonnèrent à la recherche du lance-aiguille
qu’il conservait en permanence dans le premier tiroir de gauche de son bureau.


Mais Prior n’était pas un homme violent.


— Bien, je vous laisse, annonça-t-il d’un ton lugubre.
Je suis navré, monsieur. Immensément navré… Pour vous comme pour moi.


Walton pressa le bouton de déverrouillage de sa porte.
Lorsqu’il fut sorti, il reverrouilla puis s’affala lourdement dans son
fauteuil. Son pneumacom cracha silencieusement trois nouveaux rapports qui
finirent leur course sur son bureau. Il les regarda avec autant de chaleur que
s’ils étaient d’immondes reptiles venimeux.


Le Condé avait un mois et demi d’existence ; au cours
de ces six semaines, trois mille bébés avaient été orientés vers l’Optisom et
on avait assaini la race en éliminant trois mille combinaisons de gènes
dénaturés. Dix mille adultes mâles infranormes avaient été stérilisés, huit
mille vieillards au soir de leur vie avaient rejoint la tombe un peu plus tôt
que prévu.


C’était là, bien sûr, un programme terriblement froid et
implacable. Mais où était l’utilité de laisser se transmettre la polio aux
futures générations ? Pourquoi laisser des imbéciles congénitaux polluer
le monde en procréant ? De quel droit forcer un cancéreux incurable à
subir une longue agonie pendant laquelle il consommera en plus une précieuse
nourriture qui pourrait faire défaut à d’autres ?


Désagréable ? Certainement ! Pourtant le monde
avait voté la création du Département. Tant que Lang et son équipe n’auraient
pas réussi à « terriser » Vénus, tant qu’on aurait pas mis au point
un système permettant de dépasser la vitesse de la lumière, il faudrait bien
trouver un moyen de lutter contre le surpeuplement. Sept milliards d’êtres humains.
Et les chiffres ne cessaient de s’accroître !…


Les paroles de Prior le hantaient. J’ai eu la tuberculose…
Qu’en serait-il de mes poèmes, à présent ?


Cet homme, si grand et si humble, était l’un des rares
génies poétiques. Keats, lui aussi avait eu la tuberculose…


Oh ! Et puis les poètes, à quoi bon ? se demanda
Walton rageusement.


Et la réponse fusa d’elle-même, instantanée : Et
« à quoi bon » quoi que ce soit, dans ce cas-là ?


Keats, Shakespeare, Eliot, Yeats, Donne,
Pound, Matthews… et Prior ! Que la vie serait fade, sinistre, sans
eux, songeait Walton en se remémorant l’étagère garnie de livres – son
unique rayonnage – dans la seule pièce hyper encombrée qui lui servait de
chez lui.


La sueur lui ruisselait dans le dos tandis que son esprit
encore hésitant tâtonnait autour de cette décision qu’il ne parvenait pas à
prendre.


L’acte qu’il envisageait d’accomplir entraînerait à coup sûr
sa révocation s’il était amené à l’avouer un jour – ce qu’il ne ferait à
aucun prix. Au regard de la Loi de Contrôle Correctif, ce serait un crime pur
et simple. Quelle importance ? Rien qu’un seul bébé ?


L’enfant de Prior.


Il enclencha son interphone d’un doigt fébrile et
déclara :


— Si vous recevez des appels pour moi, prenez les
messages. Je dois m’absenter pendant une demi-heure environ.



CHAPITRE II


 


Il quitta son bureau en lançant des coups d’œil furtifs
autour de lui. Tout le service bourdonnait d’une intense activité : une
demi-douzaine de jeunes filles répondaient aux appels de l’extérieur,
dépouillaient le courrier, coordonnaient les diverses tâches du Département.
Walton se faufila discrètement entre elles en direction du couloir.


Lorsqu’il arriva devant l’ascenseur, l’angoisse lui nouait
les tripes. Six semaines de tension incessante, d’urgence fiévreuse, s’étaient
écoulées depuis que ce cher vieux FitzMaugham avait fait appel à lui pour
prendre ce poste de commandant-en-second du Condé qui naissait… Et aujourd’hui
déjà, une trahison. Oh, bien sûr, épargner un seul petit enfant n’était qu’une
infime rébellion ; et pourtant, Walton savait que son geste portait un
coup de sape aux fondements mêmes du Département et qu’il pouvait avoir la même
puissance destructrice que l’abrogation de la Loi de Contrôle Correctif tout
entière.


Allons, se promit-il, ce sera ma seule petite défaillance…
Et par la suite, plus question de la moindre entorse à la Loi !…


Il enfonça nerveusement le bouton d’appel de l’ascenseur et
perçut le chuintement qui montait vers lui. La clinique était située au
vingtième étage.


— Roy !


Au son de cette voix tranquille, derrière lui, Walton
sursauta. Il se reprit, se força à faire lentement volte-face et se retrouva
nez à nez avec son directeur.


— Bonjour, monsieur FitzMaugham.


Sur le visage sans rides du vieil homme encadré par une
abondante toison d’un blanc lumineux, un sourire serein reflétait toute la
chaleur de son amitié.


— Vous avez l’air soucieux, mon garçon ! Quelque
chose qui cloche ?


Walton s’empressa de hocher négativement la tête.


— Non, non, monsieur, juste un peu fatigué… Nous avons
eu un tel boulot ces derniers jours !…


Ces mots avaient à peine franchi ses lèvres qu’il en réalisa
le ridicule. S’il existait une seule personne au Condé qui travaillait plus que
lui, c’était à coup sûr son directeur, de beaucoup plus âgé que lui. FitzMaugham
s’était bagarré de toutes ses forces pendant cinquante ans pour que soit votée
la Loi sur le Contrôle Correctif et, à présent, à quatre-vingts ans, il
consacrait encore seize heures par jour à essayer de sauver l’Humanité de sa
propre folie.


Le directeur lui sourit de nouveau.


— Vous n’apprendrez donc jamais à ménager vos forces,
Roy ? À ce rythme, vous n’aurez pas encore la moitié de mon âge que vous
serez déjà comme un cheval fourbu… Enfin, je suis tout de même content de vous
voir adopter mon habitude de faire une pause-café au milieu de la matinée.
Accepterez-vous ma compagnie ?


— C’est que… enfin, je ne suis pas en train de faire la
pause, monsieur. C’est mon travail qui m’appelle en bas !


— Ah ? Vous ne pouviez donc pas régler ça par
vidéophone ?


— Eh bien non, monsieur FitzMaugham…


Walton se sentait exactement comme un veau d’abattoir, pesé,
vendu et déjà débité en escalopes.


— C’est une affaire qui requiert ma présence,
voyez-vous !


— Oh ! Je sais !


Le regard intense et affectueux du vieil homme le
transperça.


— Vous devriez lever un peu le pied, je crois.


— Oui, monsieur, dès que le travail le permettra…


FitzMaugham partit d’un petit rire indulgent.


— Vous voulez dire dans un ou deux siècles,
alors ?… J’ai bien peur que vous n’appreniez jamais à vous détendre, mon
garçon !


La cabine de l’ascenseur arriva. Walton s’écarta pour
laisser entrer le directeur et le suivit. FitzMaugham appuya sur le bouton du
quatorzième où se tenait une cafétéria. Walton hésita une seconde puis enfonça
la touche du vingtième en masquant le panneau avec son bras pour que le vieil
homme ne puisse pas remarquer sa destination.


Tandis qu’ils commençaient à descendre, FitzMaugham reprit
la parole.


— Est-ce que vous avez eu la visite d’un certain
M. Prior, ce matin ?


— Oui, monsieur.


— C’était bien le poète, n’est-ce pas ? Celui dont
vous appréciez tellement les œuvres ?


— C’est exact, monsieur, répondit Walton d’une voix de
plus en plus tendue.


— Il était venu pour me voir, à l’origine, mais j’ai
préféré vous l’adresser. Que désirait-il ?


Walton marqua un temps.


— Il… il aurait voulu qu’on annule la décision
d’Optisom concernant son fils. J’ai dû, naturellement, l’envoyer promener.


— Naturellement, approuva gravement FitzMaugham. Si
jamais nous faisions une seule exception, tout ce que nous avons eu tant de mal
à bâtir s’effondrerait immédiatement.


— Bien sûr, monsieur.


La cabine s’arrêta avec un léger soubresaut. La porte
coulissa sur elle-même, dévoilant un panonceau où l’on pouvait lire en lettres
chatoyantes qui attiraient l’œil : Étage n° 20 – Fichiers et
Clinique de l’Euthanasie.


Walton avait totalement oublié cette maudite enseigne. Il
commença à se dire qu’il aurait dû faire n’importe quoi pour éviter de
descendre en compagnie de son directeur. Il eut l’impression que le but de sa
visite devait, à présent, lui sembler évident.


Le vieil homme cligna des yeux où pétillait une lueur
amusée.


— Je crois bien que c’est là que vous descendez, fit-il
remarquer. J’espère vraiment que votre travail vous laissera bientôt un peu de
répit, Roy. Vous devriez réellement vous ménager un petit moment de détente
chaque jour, vous savez !


— Je ferai mon possible, monsieur.


Walton sortit de la cabine et rendit son sourire à FitzMaugham
tandis que la porte se refermait. Mais dès qu’il fut seul, une nuée de
réflexions angoissées l’assaillirent.


Ah ! Quel criminel d’élite tu fais ! Tu t’es
déjà carrément trahi ! Et ce sacré sourire affectueux de papa-gâteau… Sûr
que FitzMaugham a compris. Tu peux être certain qu’il a tout pigé de A à
Z !


Walton demeura indécis quelques instants puis, brusquement,
se jeta à l’eau. Il prit une profonde inspiration et s’élança au pas de charge
vers la grande salle où l’on conservait les fichiers de la section Euthanasie.


 


C’était une pièce immense, comme on les faisait maintenant,
d’environ trente mètres sur vingt. Contre l’un des murs étaient soigneusement
empilés une ribambelle de plateaux remplis de microtubes-mémoires de Donnerson
et la banque d’enregistrement sur microfilms occupait entièrement celui d’en
face. En six semaines seulement d’existence, le Condé avait déjà engrangé une
impressionnante moisson de renseignements.


Il resta un instant planté là, à écouter le murmure
cliquetant des ordinateurs et à regarder les petites lampes s’allumer et
s’éteindre tour à tour. Les mémoires avalaient de nouvelles données. Et cela
fonctionnait sans doute ainsi jour et nuit, sans arrêt.


— Que puis-je pour vous, mon… Oh ! C’est vous,
monsieur Walton ! fit un technicien en blouse blanche.


Le Condé employait une véritable petite armée de
techniciens, tous aussi dépersonnalisés, sans visage, mais toujours prêts à
rendre service.


— Puis-je faire quelque chose pour vous, monsieur
Walton ?


— Non merci, je me livre simplement à une petite
inspection de routine. Cela ne vous ennuie pas si je me sers de vos
engins ?


— Mais bien sûr que non, monsieur ! Allez-y, je
vous en prie !


Walton lui adressa un demi-sourire et avança dans la pièce.
C’est presque à reculons que le technicien s’écarta pour le laisser seul.


Nul doute que je possède un charisme tout à fait
efficace, se dit-il. Il était entouré, à l’intérieur du bâtiment tout du
moins, par une sorte d’aura presque visible que lui conféraient la protection
du directeur et son poste d’administrateur adjoint. À l’extérieur par contre,
dans la froide réalité de l’énorme métropole surpeuplée, il se gardait bien de
faire état de son identité ou de son grade au sein du Condé.


Il fronça les sourcils en s’efforçant de se rappeler le
prénom du fils de Prior… Ah ! Oui !… Philippe, non ? Il perfora
une carte-demande pour obtenir celle de Philippe Prior.


Il attendit un petit moment pendant que les impulsions de
recherche parcouraient les circuits cryotroniques à la vitesse de l’éclair et
fouillaient les microtubes de Donnerson pour en extraire les données
enregistrées au sujet d’un certain Philippe Prior. Puis une espèce de petit
couinement retentit et une carte jaunâtre tomba par une fente :


 


3216847ABI PRIOR, Philippe, Hugues.


Né 31 mai 2232, Hôpital Général de New York, N.Y.


Premier fils de PRIOR, Lyle, Martin et PRIOR,
Ava Léonard.


Poids à la naissance : 2353,05 grammes.


 


Suivait une description extrêmement détaillée du bébé, qui
s’achevait par le groupe sanguin, la vitesse de sédimentation et le type
génétique, le tout en code. Walton la sauta impatiemment pour en arriver à la
petite note tout en bas de la carte qui recommandait brutalement en majuscules
vertes, impersonnelles : EXAMINÉ À LA CLINIQUE ENTH. DE N.Y.


10 JUIN 2232 EUTHANASIE CONSEILLÉE.


Il jeta un coup d’œil à sa montre : il était
10 h 26. Le bébé se trouvait sans doute encore aux labos de la
clinique dans l’attente du couperet qui allait s’abattre.


C’était Walton lui-même qui avait décidé de cet emploi du
temps : la chambre à gaz offrait l’Optisom deux fois par jour, à 11 et
15 heures. Il lui restait donc environ une demi-heure pour sauver Philippe
Prior.


Il risqua un regard furtif par-dessus son épaule ; il
n’y avait personne en vue. Il glissa la carte dans sa poche poitrine.


Cela fait, il imprima une demande d’explication du code de
classification des gènes par la clinique. La machine lui vomit une longue bande
de symboles ; Walton les compara à la ligne de gribouillis
incompréhensibles qu’il avait vue sur la carte de Philippe Prior et finit par
trouver ce qu’il cherchait : 3 F 2 = prédisposé à
la tuberculose.


Il jeta la bande imprimée explicative qu’il venait de
recevoir et composa un message pour l’ordinateur : Révision imminente
de la carte 3216847ABI. Prière opérer correction dans tous circuits.


Puis il forgea de toutes pièces une nouvelle carte de
l’enfant en omettant le fatal 3 F 2 ainsi que la note recommandant
l’euthanasie. La machine l’avala avec un « bip » d’approbation. Un
sourire se dessina sur les lèvres de Walton. Jusque-là, tout marchait comme sur
des roulettes.


Ensuite, il redemanda le dossier complet du bébé. Il lui
fallut patienter pendant l’habituel petit délai et une carte immatriculée
3216847ABI sortit par la fente. Il en prit attentivement connaissance.


Les corrections avaient bien été effectuées. À présent, pour
la machine, Philippe Prior était un bébé absolument sain et normal.


Un nouveau coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il était
10 h 37. 23 minutes encore, avant que la fournée de ce
malheureux matin fût supprimée.


Et maintenant était arrivé le moment crucial : parviendrait-il
à subtiliser l’enfant aux médecins sans trop attirer l’attention ?


Lorsque Walton pénétra dans le secteur principal de la
clinique, cinq médecins s’y affairaient en tous sens. Une centaine de bébés
environ se trouvaient là, chacun dans son petit berceau, et les toubibs
s’empressaient de l’un à l’autre, tandis que les parents, anxieux, les
regardaient faire depuis les écrans qui surplombaient la salle.


La Loi de Contrôle Correctif prescrivait que tous les
enfants devaient être présentés à la clinique la plus proche dans un délai de
deux semaines suivant la naissance pour y être examinés et se voir délivrer un
certificat de santé. Il arrivait à peine une fois sur dix mille que l’on dût
refuser ce certificat… et le droit de vivre !


— Bonjour, monsieur Walton ! Quel bon vent vous
amène parmi nous ?


Walton sourit d’un air affable.


— Oh ! Rien de plus qu’une petite inspection de
routine, docteur. Vous savez, j’essaie au maximum de garder le contact avec
tous nos départements.


— M. FitzMaugham, lui aussi, est venu nous faire
une petite visite, il y a un petit moment… Nous avons vraiment droit à
l’investigation complète aujourd’hui, monsieur Walton !


— Hmmm – euh oui !


Walton n’aimait pas cela du tout mais il n’y avait plus
aucun moyen de reculer ! Il devait compter sur la confiance aveugle du
vieil homme pour le tirer d’affaire si une embrouille quelconque arrivait.


— Avez-vous vu mon frère par ici ? demanda-t-il.


— Fred ? Il travaille en salle 7, sur des
analyses. Désirez-vous que j’aille vous le chercher, monsieur Walton ?


— Non, non ! Ne le dérangez pas, merci !
J’irai le trouver tout à l’heure.


Walton ressentit un intense soulagement intérieur. Fred, son
jeune frère, était l’un des médecins employés par le Condé. L’affection qu’ils
s’étaient portée avait considérablement dépéri au cours des années. Roy
n’éprouvait aucune envie que son frère fût mis au courant de sa visite. Il
sillonna la clinique d’un pas nonchalant, s’attardant même auprès de quelques
bébés dodus et braillards, puis il demanda :


— Beaucoup d’inadaptés, aujourd’hui ?


— Sept jusqu’ici. Tous ont été programmés pour la
séance de 11 heures. Trois tubars, deux aveugles, un hérédo-syphilo.


— Cela n’en fait que six, observa Walton.


— Ah oui ! En plus, il y a un para-spasmodique.


— Aucun problème avec les parents ?


— À votre avis ? interrogea le médecin. Pourtant,
certains d’entre eux semblent comprendre. Mais un des tuberculeux a
pratiquement défoncé le plafond de colère.


Walton fut parcouru d’un frisson.


— Vous rappelez-vous son nom ? demanda-t-il avec
un calme feint.


L’autre resta un moment silencieux à réfléchir.


— Non ! Rien à faire pour m’en souvenir !
Mais je peux faire des recherches, si vous voulez !


Walton s’empressa de le freiner.


— Non, non ! Inutile, ça n’a aucune importance…


Il quitta le médecin pour emprunter le couloir qui
serpentait en direction de la chambre à gaz. Lorsqu’il y arriva, il découvrit
Falbrough, l’exécuteur, à son bureau, en train de lire une liste de noms.


Physiquement, Falbrough n’avait vraiment rien du genre de
type qui pouvait aimer ce travail : court sur pattes et replet, il avait
un crâne chauve en forme de dôme d’une hauteur remarquable et abritait ses yeux
bleu pâle derrière des lentilles de contact qui lui faisaient un regard
scintillant.


— B’jour, m’sieur Walton !


— Bonjour, docteur Falbrough ! C’est bientôt
l’heure, n’est-ce pas ?


— 11 heures, comme toujours.


— Bon ! Euh, il y a un nouveau règlement à partir
d’aujourd’hui, fit Walton. C’est pour mettre le plus possible l’opinion
publique de notre côté.


— Quel règlement, monsieur ?


— À partir d’aujourd’hui et jusqu’à nouvel ordre, il
vous faudra revérifier sur le fichier central à chaque nouveau bébé pour
éliminer tout risque d’erreur. Pigé ?


— Risque d’erreur ? Mais comment…


— Ne vous inquiétez pas, Falbrough ! C’est
simplement qu’ils ont fait une bourde tragique dans un des centres européens,
hier. Et si l’histoire venait à se répandre, nous pouvons être certains que
nous y passerions tous !


Avec quelle facilité j’ai pu lui servir cette histoire,
se dit Walton qui n’en revenait pas lui-même !


Falbrough prit un air grave.


— Je vois, monsieur. Certainement. Nous effectuerons
une double vérification pour chacun, dès à présent.


— Parfait ! Commencez donc avec la fournée de
11 heures.


Soudain, Walton ne parvint plus à se supporter à l’intérieur
de la clinique. Il s’échappa par une sortie latérale et appela un ascenseur.


Quelques minutes plus tard, il se retrouvait dans son
bureau, bien à l’abri derrière une montagne de paperasse. Son cœur battait à se
rompre dans sa poitrine et il avait la gorge en carton-pâte. Sans arrêt, les
paroles de FitzMaugham lui revenaient à l’esprit : Si jamais nous
faisions une seule exception, tout l’édifice que nous avons eu tant de
mal à bâtir s’effondrerait immédiatement.


Eh bien, dans ce cas, la charpente avait déjà commencé à se
fissurer. Et Walton était à peu près certain que FitzMaugham savait déjà, ou ne
tarderait pas à savoir ce qu’il avait fait. Il lui faudrait effacer ses traces
au plus vite, d’une manière ou d’une autre ! Son interphone sonna.


— Le docteur Falbrough, de l’Optisom, vous appelle,
monsieur.


— Branchez-le-moi !


L’écran s’éclaira et le visage de Falbrough apparut. Son
affabilité coutumière avait cédé la place à une expression d’intense
affolement.


— Que se passe-t-il, docteur ?


— Vous avez vraiment choisi le meilleur moment pour me
faire part de vos ordres, monsieur ! Vous ne devinerez jamais ce qui vient
juste de se produire.


— Je n’ai pas le temps de jouer aux devinettes,
Falbrough ! Au fait, voulez-vous !


— Je… Eh bien, monsieur… J’ai recontrôlé les fiches des
sept bébés qu’ils m’ont envoyés ce matin. Et devin… euh, je veux dire… enfin,
l’un d’entre eux n’avait rien à faire chez moi. On n’aurait jamais dû me
l’envoyer !


— Quoi ?


— C’est la pure vérité, monsieur ! Vraiment un
magnifique bébé, et qui a du pot ! Tenez, j’ai là sa carte : il
s’appelle Philippe Prior et son schéma génétique est parfait !


— N’y a-t-il aucune recommandation pour l’euthanasie,
sur la carte ?


— Non, monsieur !


Simulant une terrible anxiété, Walton se contenta un moment
de mâchonner un petit bout de peau qu’il venait de s’arracher.


— Falbrough, nous allons devoir étouffer cette affaire
au maximum ! Quelqu’un s’est gouré, dans les labos d’examen, et si jamais
le bruit se mettait à courir qu’il y a eu ne serait-ce qu’une seule erreur,
dans une demi-heure, une véritable foule se ruerait ici pour nous
piétiner !


— Oui, monsieur.


Les traits de Falbrough étaient empreints d’une immense
gravité.


— Que dois-je faire, monsieur ?


— Ne soufflez pas un mot de cette histoire à qui que
ce soit, même pas aux types qui font les examens. Remplissez un certificat
pour l’enfant, retrouvez les parents, présentez-leur toutes nos excuses et
rendez-le-leur. Et surtout, surtout, continuez à recontrôler tous les bébés qui
passent par chez vous !


— Bien entendu, monsieur ! Rien d’autre ?


— Non, c’est tout pour l’instant ! répondit Walton
d’un ton sec en coupant le contact.


Il prit une profonde inspiration et se mit à fixer le mur en
face de lui d’un œil lugubre.


Le fils de Prior était sauvé. Et aux yeux de la Loi –
de la Loi de Contrôle Correctif – Roy Walton était devenu un criminel. Il
était aussi coupable que l’homme qui tente de cacher son père mourant aux
enquêteurs ou que ces parents affolés qui essaient de soudoyer les docteurs
procédant aux examens.


Il éprouvait une étrange sensation de souillure. Et
maintenant qu’il avait trahi FitzMaugham et la Cause, maintenant que tout était
consommé, il ne parvenait pratiquement pas à se souvenir des raisons qui l’y
avaient poussé, qui lui avaient fait mettre en grand danger le programme du
Condé, compromettre sa propre position – en fait sa vie même ! Et
tout cela pour sauver un bébé potentiellement tuberculeux ?


Enfin ! De toute manière, c’était fait.


Non ! Ce n’était pas encore tout à fait fini, pourtant.
Dans l’avenir, lorsque les choses seraient calmées, il lui faudrait parachever
son travail en faisant transférer tous les hommes de la clinique dans des
endroits les plus éloignés possibles et, enfin, effacer de la mémoire de l’ordinateur
ses faits et gestes de cette matinée.


L’interphone se rappela une fois de plus à son attention.


— Votre frère est en ligne, monsieur.


Avec un imperceptible tremblement, Walton répondit :


— Passez-le-moi.


Fred n’appelait jamais que pour dire ou faire des choses
désagréables. Et Walton avait bien peur que cet appel-ci ne représente rien de
bon. Sans doute même pire que ça.



CHAPITRE III


 


Roy regarda émerger du tourbillon de couleurs occupant tout
l’écran la tête et les épaules de son frère. Fred Walton était plus massif et
possédait une charpente plus courtaude que celle de son frère à la silhouette
plus élégante. Son mètre soixante-dix semblait fort trapu à côté de Roy qui
mesurait un mètre quatre-vingt-dix. Fred avait toujours menacé son frère de « régler
leurs comptes » dès qu’ils seraient de la même taille mais, à sa grande
consternation, il n’était jamais arrivé à le rattraper.


Même ainsi, sur l’écran, il dégageait une surprenante
impression de puissance et de solidité. Walton attendit que l’image se fût
stabilisée et demanda :


— Eh bien, Fred ? Qu’y a-t-il ?


Son frère cligna des paupières d’un air presque insolent.


— On m’a dit que tu étais descendu par ici, tout à
l’heure, Roy ! Comment se fait-il que tu ne m’aies pas fait l’honneur
d’une visite ?


— Oh, je ne me trouvais pas dans ton secteur et, de
toute façon, j’étais là pour une affaire tout ce qu’il y a d’officielle !
Je n’avais vraiment pas le temps !


Les yeux de Walton restaient obstinément rivés au caducée
qui brillait au revers de son frère.


— Pourtant, tu as bien trouvé le temps de faire joujou
avec notre ordinateur, non ? répliqua Fred avec lenteur.


— Une affaire officielle à régler, je viens de te le
dire !


— Vraiment, Roy ?


Le ton de son frère était venimeux.


— Il se trouve que j’ai eu à me servir de l’ordinateur
peu de temps après toi, ce matin. Et comme je suis curieux – un de mes
plus impardonnables défauts, tu le sais, mon cher frère – j’ai demandé une
retranscription de ta « conversation » avec notre machine.


Pour un peu, des étincelles auraient jailli de l’écran tant
la tension entre les deux hommes était vive. Walton se radossa dans son
fauteuil, comme engourdi par le choc. Il parvint pourtant à redonner à ses
traits qui s’affaissaient une apparente dureté, et la mince balafre crispée
qu’était devenue sa bouche prononça :


— C’est un crime, et en plus, une insulte à mon égard,
Fred ! Tout usage que je fais de n’importe lequel des ordinateurs du Condé
doit rester strictement confidentiel !


— Un crime ? Oui, peut-être… mais, dans ce cas-là,
nous sommes deux, n’est-ce pas, cher frérot ?


— Que sais-tu exactement ?


— Tu ne voudrais tout de même pas que je te raconte ça
sur un circuit de vidéocom ouvert à tous, mon vieux, si ? Ton cher ami FitzMaugham
pourrait très bien écouter notre conversation dans ses moindres détails et tu
sais que j’éprouve beaucoup trop d’affection fraternelle à ton égard pour
tolérer ça ! Ce bon vieux Doc Walton ne voudrait surtout pas attirer des
ennuis à son gros bonnet d’frangin.


— Tes p’tites attentions m’touchent toujours, cingla
Roy.


— C’est toi qui m’as donné cette chance ! À toi
d’y remédier. Disons que pour l’instant nous en sommes à match nul, hein ?


— Comme tu veux ! répliqua Walton.


Il était en nage mais les filtres de correction
ingénieusement incorporés au bloc émetteur du vidéocom masquaient soigneusement
cette situation et le montraient sous un visage frais et dispos.


— Bon, eh bien, moi, j’ai quelques affaires à
régler ! fit-il d’une voix à peine audible.


— Très bien, je ne t’ennuie pas plus longtemps alors !
fit Fred.


Et l’écran s’obscurcit.


Walton coupa le contact de son côté, se leva et se dirigea
vers la fenêtre. Il enfonça la commande de contrôle d’opacité et le brouillard
blanchâtre qui flottait devant la vitre s’éclaircit, pour bientôt révéler le
spectacle de ce fantastique rûcher que formait la ville, à ses pieds. Crétin,
se dit-il. Sombre abruti !


Il avait absolument tout risqué pour sauver un bébé, un
enfant qui, de toute manière, était sans doute condamné à mourir de bonne
heure ! Et FitzMaugham le savait – il n’avait aucune difficulté à
lire en Walton comme dans un livre ! Et Fred, lui aussi, était au
courant ! Son frère et son « père adoptif » !


Il était fort possible que FitzMaugham préfère couvrir le
faux-pas de Roy pour cette fois ; mais il lui en ferait d’autant moins
confiance à l’avenir ! Quant à Fred !…


Il était impossible de savoir ce qu’il allait faire. Ils
n’avaient jamais été proches l’un de l’autre. Ils avaient vécu auprès de leurs
parents dont ils n’avaient pratiquement gardé aucun souvenir, jusqu’à ce que
Roy ait neuf ans et Fred sept. C’est à cette date que leurs parents étaient
morts dans un accident de fusée qui s’était écrasée vers Maracaïbo. Roy et Fred
s’étaient retrouvés à l’assistance publique.


Dès cette époque, les deux frères suivirent des chemins
complètement différents. Roy fit des études de droit, devint pendant une courte
période le secrétaire particulier du sénateur FitzMaugham et, le mois dernier,
s’était subitement vu promu à la distinction d’administrateur adjoint du Condé
que l’on venait de créer. Fred, lui, avait fait sa médecine, mais après avoir
échoué dans sa création d’un cabinet privé, il avait accepté un emploi dans le
secteur Optisom du Condé, emploi obtenu grâce à Roy.


Et aujourd’hui, pour la première fois, il me tient
en son pouvoir, songea Walton. Espérons qu’il ne souhaite pas me faire
la peau.


En fait, tout partait d’une erreur au départ : à
présent, il voyait clairement le gouffre qui s’ouvrait entre le caractère
implacable, impitoyable indispensable à tout homme du Condé, et ce que son
esprit comportait de réelle bonté, de douceur… peut-être de faiblesse. La seule
chose honorable qui lui restait à faire, c’était de présenter immédiatement sa
démission à FitzMaugham.


Plongeant dans ses souvenirs, il revit le sénateur lui
dire :


Ce travail que je vous propose est celui d’un homme
absolument sans cœur, sans âme ! Le Condé est l’organisme le plus
cruel jamais mis en place par l’être humain. Pensez-vous être à la
hauteur, Roy ?


Je crois, oui, monsieur. J’espère…


Il se rappela avoir ensuite lancé quelques phrases creuses
et ronflantes sur l’urgence et la nécessité du Contrôle Correctif, seul capable
de résoudre le problème de la surpopulation de la Terre.


Une certaine cruauté temporaire : voilà le prix pour
le bonheur éternel de l’Humanité, avait déclaré FitzMaugham.


Walton avait encore tout frais à l’esprit ce jour où les
Nations Unies avaient fini par accepter et avaient lâché sur le monde abasourdi
le tout neuf Département du Contrôle Démographique.


Cela avait immédiatement déclenché une tempête d’éclairs
aveuglants de flashes photographiques, un énorme vacarme de reporters clamant
la nouvelle dans le monde entier, de nobles sentiments et de grandeur d’âme, un
brasier, un feu de paille, une conscience aiguë de la noblesse de la tâche à
laquelle s’attaquait le Condé, ressentie par chacun… et puis…


Et puis six semaines d’existence à cristalliser toutes les
haines. Personne n’aimait le Condé. Personne n’appréciait particulièrement non
plus de désinfecter une plaie à l’alcool ! Pourtant, c’était plus
qu’utile : indispensable.


Walton secoua la tête d’un air accablé. Il avait certes
commis une énorme erreur en sauvant Philippe Prior.


Mais démissionner de son poste n’était certainement pas la
bonne solution pour réparer sa faute.


Il ré-opacifia sa fenêtre et retourna vers son bureau. Il
était temps de se mettre à dépouiller son courrier.


La première lettre sur la pile lui était adressée
personnellement et manuscrite. Il l’ouvrit et lut :


 


Cher Monsieur Walton,


Vos hommes sont venus hier
pour s’emparer de ma mère et l’exécuter. Elle n’avait rien fait, sinon vivre
soixante-dix années tranquilles et généreuses. Aussi tiens-je à vous faire
savoir que tous les types dans votre genre représentent la pire vermine que la
Terre ait jamais portée depuis Hitler et Staline ; lorsque vous serez
vieux, malade, j’espère sincèrement que vos propres sbires s’occuperont de vous
pour vous renvoyer à l’Enfer dont vous n’auriez jamais dû sortir. Vous et tous
ceux de votre race, vous n’êtes que des bêtes puantes.


Avec toute mon
aversion


Un écœuré.


 


Walton haussa les épaules et ouvrit la lettre suivante,
tapée au vocotap d’un style nerveux sur un papier gaufré filigrané.


 


Monsieur,


J’ai appris en lisant les
journaux que les dernières statistiques de l’Euthanasie ont atteint des
chiffres plus élevés que jamais et que vous avez donc réussi à débarrasser le
monde de bon nombre de ses éléments ramollis, incapables de surmonter
les moindres difficultés de l’existence, ceux enfin qui, dans le monde glorieux
de l’immortel Darwin « ne sont pas aptes à survivre ».


Je vous présente, monsieur,
mes plus sincères et chaleureuses félicitations devant la portée et l’ambition
de votre audacieux et courageux programme. Votre département offre à l’Humanité
sa première vraie chance d’atteindre cette Terre Promise, cette Utopie, vers
laquelle s’élèvent nos vœux et nos prières depuis si longtemps.


Cependant, j’espère de tout
cœur que votre département choisit avec d’infinies précautions les citoyens qui
doivent être épargnés ! Il paraît plus qu’évident que ces myriades
d’Asiates qui ne cessent de proliférer doivent être impitoyablement réduits,
leur reproduction incontrôlée ayant déjà suffisamment causé d’épreuves au reste
de l’Humanité. On peut d’ailleurs en dire tout autant des Européens qui
refusent de se plier aux exigences du plus élémentaire bon sens ! Et pour
finalement – et malheureusement – en venir par chez
nous, je vous supplie d’envisager une réduction importante du nombre des juifs,
catholiques, communistes, anti-herschélites et autre racaille marginale de
libres-penseurs, afin que notre nouvelle renaissance soit enfin plus pure que
jamais et…


 


Walton reposa la lettre avec une quinte de toux. La plus
grande partie de son courrier, c’était ça : des lettres intelligentes,
rationnelles, ou fanatiques reflétant une totale étroitesse d’esprit. Il y
avait eu cet érudit d’Alabama qui s’étonnait, se scandalisait même, que le
Condé n’ait pas programmé l’élimination de tous les citoyens de bas niveau
social. Il y avait eu aussi ce prêtre du Michigan pour qui la seule solution
était de passer à la chambre à gaz tous les athées relativistes politiquement
orientés à gauche.


Et, bien entendu, il y avait également l’inverse : les
lettres à peine compréhensibles de gens presque incultes à l’affection desquels
on avait dû enlever des parents ou des aïeux et qui accusaient le Condé de
crimes innombrables contre l’Humanité.


Bah ! songea Walton, il ne fallait pas s’attendre à
autre chose. Il griffonna ses initiales sur les deux lettres puis les laissa
glisser dans le tube qui les conduisait vers les archives où on les
enregistrerait sous forme de microfilms qui seraient scrupuleusement classés. FitzMaugham
insistait tout particulièrement sur le fait que toutes les lettres devaient
être lues et conservées.


Bientôt, se dit Walton, le Condé sera devenu inutile.
Oh ! bien entendu, l’euthanasie fonctionnera toujours, c’est une manière
saine et, à long terme, tout à fait humaine de traiter certains problèmes. Mais
toute la partie de son boulot qui consiste, par exemple, à déraciner des
centaines de milliers de Belges pour les envoyer dans les régions désertes de
Patagonie, tout cela devra cesser.


Lang et son équipe étaient en train de mener une sacrée
bagarre pour transformer Vénus en un monde habitable pour l’Homme. S’ils
réussissaient, la terrarisation pourrait s’étendre à Mars, aux plus gros
satellites de Jupiter et de Saturne, peut-être même à la lointaine Pluton, si
l’on parvenait à mettre au point un système de réchauffement efficace.


Il faudrait alors affronter un nouveau stade de l’évolution.
Les populations terrestres seraient transférées tout entières vers ces nouveaux
Nouveaux Mondes. Peut-être aurait-on à déplorer quelques émeutes : seuls
quelques aventuriers se jetteraient sur ces nouvelles possibilités avec
enthousiasme. Mais beaucoup d’humains partiraient tout de même et la solution
au problème de la surpopulation serait partiellement atteinte.


Et puis, il y avait les Étoiles, l’Espace. Le projet de
création d’un astronef subluminique était top secret, à tel point que seul FitzMaugham,
au Condé, savait de quoi il retournait et où on en était… Mais si on y
arrivait !…


Walton haussa les épaules et se replongea dans son travail.
Il lui fallait encore lire, classer, expédier tant de rapports.


Mais le souvenir de Fred et la question de ce qu’il savait
exactement le tarabustaient. Ah, si seulement il avait pu revenir en arrière,
rayer cette matinée et laisser l’enfant de Prior subir la chambre à gaz !


La tension lui faisait battre le sang dans les veines. Il
glissa la main dans son bureau, tâtonna et finit par trouver la petite pilule
verte en forme de cristal qu’il cherchait. Il avala sa tablette de
benzoluréthrine presque machinalement. Ce tranquillisant ne parvenait qu’en
partie à le calmer, mais au moins, il serait ainsi capable de travailler d’une
traite et posément jusqu’à midi.


Il allait composer son menu sur le cadran prévu à cet effet
lorsque l’écran privé qui reliait son bureau à celui de FitzMaugham s’illumina.


— Roy ?


Le visage du directeur semblait incroyablement placide.


— Oui, monsieur ?


— Je vais avoir un visiteur à 13 heures. Ludwig.
Il désire savoir comment vont les choses.


D’un bref hochement de tête, Walton approuva. Ludwig était
le délégué américain des Nations Unies ; homme obstiné, voué à sa tâche,
il avait combattu de toute son énergie le projet du Condé pendant des années
Puis il avait été frappé d’une soudaine illumination et s’était mis à se battre
avec exactement autant d’acharnement en faveur de sa création.


— Désirez-vous que je lui prépare un rapport,
monsieur ?


— Non, Roy. Je veux simplement que vous soyez présent.
Je n’ai aucune envie de me retrouver seul en face de lui.


— Monsieur ?


— Figurez-vous que des types de l’O.N.U. estiment que
je dirige le Condé comme ma propriété, comme mon jouet ! expliqua FitzMaugham.
Bien entendu, cette montagne de dossiers et de documents que je vois sur votre
bureau prouve le contraire mais j’aimerais néanmoins que vous soyez là comme
manifestation incarnée de la vérité. Je veux absolument qu’il puisse constater
combien je me repose sur mes assistants.


— Oh ! Je vois ! Très bien, monsieur FitzMaugham.


— Encore un autre point, poursuivit le directeur, ça
sera un sacré bon point qu’il me voie entouré de jeunes dynamiques et loyaux
lieutenants comme vous, Roy !


— Merci beaucoup, monsieur, répondit Walton faiblement.


— Merci à vous. Bon ! Je vous vois à
13 heures précises, n’est-ce pas ?


— Bien sûr, monsieur !


L’image mourut sur l’écran. Walton conservait les yeux fixés
sur cet objet mort, l’air hébété. Il se demandait si ce n’était pas là une
sorte de piège subtil et compliqué que lui tendait le vieil homme. Il était
bien assez vicieux pour en être capable. Cette dernière remarque sur les jeunes
lieutenants dynamiques, loyaux… Il avait semblé parler de bonne foi, mais
l’était-il ? FitzMaugham était-il en train de lui tendre un de ses pièges
tortueux avant de le virer, lui, son protégé qui l’avait trahi ?


Peut-être y avait-il du Fred là-dessous ! Walton décida
de se payer une nouvelle petite séance avec l’ordinateur juste après son
entretien avec FitzMaugham et Ludwig. Peut-être n’était-il pas encore trop tard
pour effacer ces fichues mémoires et donc cacher sa faute.


Dès lors, ce ne serait plus que sa parole contre celle de
Fred. Celui-ci serait cependant encore bien capable de gagner grâce à son
culot.


Les doigts tremblants, il composa son repas sur le clavier
et mâchonna d’un air lugubre une partie de ses alisynth, absolument sans
saveur, avant de tout balancer dans le vide-ordures.



CHAPITRE IV


 


À 12 h 55 précises, Walton rangea le fouillis qui
encombrait sa table, se leva et, pour la seconde fois de la journée, quitta son
bureau. Il ressentait bien une légère appréhension mais elle ne prenait pas des
proportions excessives. Juste au-dessous de cette première couche de crainte
apparente reposait l’inébranlable bloc qu’était la certitude que FitzMaugham,
en fin de compte, ne le laisserait pas tomber.


Et il comprenait à présent qu’il n’avait que peu de chose à
craindre de Fred. Il était en fait quasiment impossible à un simple toubib de
pouvoir atteindre l’oreille du directeur ; si tout se déroulait suivant la
voix hiérarchique normale, lorsque Fred essaierait d’entrer en contact avec FitzMaugham,
on le renverrait poliment mais implacablement devant la porte de Roy.


Non ! En fait, le danger était surtout potentiel. Roy
avait encore le temps de parvenir à un arrangement avec Fred.


Ce fut presque d’un pas vif et enjoué que Walton quitta son
bureau, se fraya un chemin dans la cohue animée des salles environnantes
jusqu’au couloir extérieur.


Et il tomba sur Fred.


Il portait encore sa blouse blanche du labo, maculée de
rouge et de jaune par les réactifs et les coagulants. Nonchalamment adossé au
mur du couloir courbe, il avait les mains profondément enfouies dans ses
poches. Son visage massif aux traits épais arborait une expression savamment
fabriquée d’insouciante tranquillité.


— Hello, Roy ! Quelle surprise de te voir
là !


— Comment as-tu appris que je devais passer par
ici ?


— J’ai tout simplement appelé ton bureau. On m’a dit
que tu étais parti en direction des ascenseurs. Mais… qu’est-ce qui te rend si
nerveux, cher frangin ? On a eu une matinée difficile ?


— J’en ai vu d’autres et des pires ! répliqua
Walton.


Tout son être était sur ses gardes tandis qu’il appelait
l’ascenseur.


— Où vas-tu donc ? demanda Fred.


— Strictement confidentiel. Conférence au top-niveau
chez Fitz, puisqu’il te faut tout savoir.


Fred plissa les paupières.


— Oh ! je vois ! On est strictement haut
gradé, top-secret, n’est-ce pas ? Aurais-tu néanmoins une minute pour
condescendre à échanger quelques mots avec un simple mortel ?


— Fred, je t’en prie ! Ne fais pas de ramdam
inutile. Tu sais…


— Est-ce possible ? Il ne me reste qu’une
minute ou deux sur mon heure de déjeuner et je tiens absolument à ce que tout
soit parfaitement clair entre nous. Crois-tu qu’il y ait des micros cachés dans
ce couloir ?


Walton se mit à réfléchir. Il connaissait l’emplacement de
la plupart des mouchards, mais ici, il n’en voyait aucun. Seulement FitzMaugham
avait très bien pu décider d’en disséminer quelques-uns par-ci, par-là sans
l’en avertir !


— Je n’en suis pas sûr… Qu’est-ce qui te trotte dans le
crâne ?


Fred extirpa un bloc-notes de sa poche et se mit à
griffonner quelques mots. En même temps, et à haute voix, il déclarait :


— Bon, ben, de toute façon, je prends le risque et je
te dis ce que je sais. Un des types du labo m’a raconté qu’un autre lui avait
dit que FitzMaugham et toi faisiez partie des Herschélites.


Son front crispé s’était creusé d’un profond sillon sous
l’intensité de l’effort que représentait le fait de dire quelque chose tout en
écrivant autre chose.


— Bien entendu, je préfère ne te donner aucun nom pour
l’instant. Mais je voulais que tu le saches ; je fais une enquête très
poussée pour savoir s’il y a quelqu’un derrière tout ça. D’un autre côté, il se
peut également que ça ne soit que des commérages.


— Et c’est pour ça que tu voulais être sûr que nous
évitions un quelconque micro ? demanda Walton.


— Exactement ! Je préfère que mon enquête n’ait
rien d’officiel, jusqu’à plus ample information.


Dans le même temps, Fred achevait son petit mot, déchirait
la feuille du bloc et la tendait à son frère.


Sans dire un mot, il en prit connaissance. L’écriture tenait
plutôt du griffonnage : c’était un joli tour de force de tenir une
conversation sensée à l’intention d’un éventuel mouchard tout en écrivant,
debout, un message totalement différent : Je sais tout sur l’histoire
du fils Prior. Pour le moment, je la ferme, ne t’en fais pas. Mais
n’essaie pas de me jouer un tour de cochon parce que j’ai soigneusement mis à
l’abri un compte rendu de tes agissements.


Walton froissa la feuille de papier et la fourra dans sa
poche.


— Merci pour ce renseignement, Fred. Ne t’en fais pas,
je m’en souviendrai.


— Okay, mon pote !


L’ascenseur arriva. Walton y pénétra et appuya sur le bouton
du vingt-neuvième.


Pendant le bref instant que la cabine mit à monter un étage,
il eut le temps de songer :


Alors, comme ça, Fred veut jouer au chat et à la souris…
Il va me tenir cette épée au-dessus de la tête jusqu’au moment où il lui sera
utile de l’abattre…


De toute façon, cela représentait un certain délai. Quelles
que soient les preuves que Fred ait pu réunir, Walton avait encore une bonne
chance de gommer certaines mémoires de l’ordinateur, ce qui brouillerait les
pistes d’autant !


La cabine s’ouvrit ; un panonceau lumineux indiquait
les différentes activités de l’étage et, tout en bas, on pouvait lire :
D.F. FitzMaugham – Directeur.


Le bureau de FitzMaugham était caché tout au fond d’un
véritable dédale de petites cabines où s’activaient toutes sortes de
fonctionnaires. Walton avait bien fait quelques tentatives pour se familiariser
avec la complexité administrative du Condé mais, jusque-là, il n’y comprenait pas
grand-chose. FitzMaugham avait lui-même conçu cette stratification hiérarchique
un demi-siècle plus tôt, l’avait réalisée et peaufinée avec amour tout au long
des interminables années qu’il lui avait fallu pour faire voter enfin la Loi.
Il y avait un certain nombre de pailles dans l’acier dont il avait fondu la
charpente du système mais, en gros, le projet de FitzMaugham avait semblé
solide – suffisamment, du moins, pour que le Condé fût mis en service et
fonctionnât dès l’approbation des Nations Unies. Cette pléthore de bureaux, ce
réseau presque inextricable de services interdépendants, ce budget
incroyablement détaillé, des plus infimes fournitures de papeterie jusqu’aux
colossales dépenses prévues pour le « projet terrisation » par exemple,
FitzMaugham était pratiquement le seul à pouvoir s’y retrouver.


Un coup d’œil à sa montre apprit à Walton que sa
conversation avec son frère l’avait mis en retard de trois minutes. Mais
Ludwig, l’homme de l’O.N.U., n’avait pas une réputation de ponctualité irréprochable.
Loin de là, et il était même probable qu’il ne soit pas encore arrivé.


La secrétaire, dans le bureau qui défendait celui de FitzMaugham,
leva les yeux à l’approche de Walton.


— Le directeur est en conférence, monsieur et… oh !
Pardonnez-moi, monsieur Walton ! Entrez, je vous en prie, M. FitzMaugham
vous attend.


— M. Ludwig est-il déjà là ?


— Oui, monsieur, il est arrivé voici une dizaine de
minutes…


Tiens ! Curieux ! se dit Walton. D’après ce
qu’il connaissait de Ludwig, il n’était pas homme à se présenter en avance à un
rendez-vous. Walton avait dû, avec FitzMaugham, le rencontrer à de très
nombreuses reprises durant les quelques jours qui avaient précédé le vote
entérinant la création du Condé. Ludwig ne s’était pas soucié une seule fois
d’être à l’heure.


Walton haussa les épaules… Après tout, si Ludwig était
capable de passer d’une attitude aussi radicalement anti-Condé que celle qu’il
avait affichée autrefois à une position encore plus radicalement favorable au
Département, pourquoi n’aurait-il pas pu changer du tout au tout sur d’autres
plans ?


Walton pénétra dans le champ vidéo de sécurité. Il
permettait ainsi à l’appareil de retransmettre son image dans le bureau de FitzMaugham
pour que celui-ci l’examine avec précaution avant de lui donner la permission
d’entrer. Le directeur était d’une prudence qui frisait la maniaquerie quant au
fait de laisser quelqu’un pénétrer dans son antre.


Cinq secondes s’écoulèrent ainsi ; il ne fallait pas
plus longtemps d’ordinaire à FitzMaugham pour le reconnaître et lui donner le
feu vert. Cette fois, pourtant, rien ne se passa. Il émit une petite toux
discrète.


Toujours aucune réaction. Il fit demi-tour et revint auprès
du bureau de la secrétaire qui ne se souciait plus que de dicter quelque chose
au vocotap. Après avoir attendu la fin de sa phrase, il lui effleura le bras.


— Oui, monsieur Walton ?


— Dites donc, on dirait bien que le sécran est en
panne ! Vous voulez bien m’annoncer à M. FitzMaugham par
interphone ?


— Bien sûr, tout de suite, monsieur Walton !


Ses doigts agiles coururent sur les touches. Au lieu de
l’annoncer, comme il s’y attendait, elle se retourna après un instant
d’hésitation.


— Il ne répond pas, monsieur Walton. Il doit être
terriblement occupé !


— Mais… il devrait répondre ! Rappelez,
voulez-vous ?


— Je suis navrée, monsieur, mais si…


— Rappelez-le !


Avec une mine visiblement réprobatrice, elle sonna de
nouveau chez le directeur. FitzMaugham avait toujours préféré les interphones
sur lesquels il pouvait, à son gré, recevoir les communications ou pas. Walton
obligeait quasiment la jeune fille à violer son intimité en la forçant à le
rappeler sans avoir attendu l’habituel timbre signifiant qu’il acceptait la
communication.


— Toujours aucune réponse, monsieur !


Walton commença à sérieusement s’impatienter…


— Bon ! Alors au diable sa réponse ! Forcez
simplement la ligne et dites-lui que je suis là. Ma présence à ce rendez-vous
est très importante !


— C’est que, monsieur, M. FitzMaugham interdit
absolument qu’on se serve de la ligne avant qu’il ait accusé réception,
protesta la jeune fille.


Il sentit le rouge de la colère lui monter au visage.


— J’en prends la responsabilité !


— Excusez-moi, monsieur, mais…


— Oh ! Ça va ! Écartez-vous de cet engin et
laissez-moi lui parler ! Et s’il vous enguirlande par la suite, vous lui
direz que je vous ai virée de là à la pointe du lance-aiguilles.


Carrément horrifiée, la secrétaire se recula vivement tandis
qu’il se glissait entre elle et le bureau. Il enfonça la touche d’appel. Pas de
réponse.


— Monsieur FitzMaugham, dit-il alors, ici Roy ! Je
suis à la porte de votre bureau ! Puis-je entrer ou pas ?


Silence… Il fixa pensivement l’appareil.


— Il faut rentrer là-dedans.


 


La porte était un solide panneau d’au moins cinq centimètres
d’épaisseur dont le lambrissage en imitation bois devait abriter une bonne
plaque d’acier au béryllium. FitzMaugham aimait s’entourer d’une certaine
protection.


Walton demeura en contemplation devant la porte un instant.
Puis, s’avançant à nouveau dans le champ du sécran, il lança :


— Monsieur FitzMaugham ? M’entendez-vous ?


Brisant le silence qu’il obtenait pour toute réponse, il
poursuivit d’une voix pressante :


— Ici Walton ! Je me tiens à votre porte avec un
lance-rayons et si je ne reçois pas de contrordre de votre part, je la fais
sauter.


Toujours le silence. C’était absolument incroyable ! Il
se demanda si cela ne faisait pas partie d’une sorte de piège que lui aurait
tendu le directeur. En tout cas, il allait le découvrir tout de suite.


Il régla son lance-rayons sur courte-portée et visa.
Régulières, comme légères, les ondes de chaleur baignèrent aussitôt la porte.


Des curieux s’étaient déjà rassemblés, formant une petite
foule qui se tenait à distance respectueuse. Walton continuait de décharger un
flot de chaleur sur la porte. Le bois synthétique se mit à dégouliner en
coulures bleuâtres sous l’effet des radiations. À l’intérieur même du panneau,
on distinguait nettement, à présent, l’épaisse plaque de métal qui rougeoyait.


La forme de la serrure apparut. Walton concentra les rayons
sur le système de verrouillage et la porte émit de sinistres craquements.


Walton coupa le lance-rayons, le rempocha et lança un
violent coup de pied dans le panneau qui s’ouvrit à la volée.


Il eut tout juste le temps d’apercevoir une tête à la toison
blanche maculée de sang, effondrée sur le large bureau, et quelque chose le
percuta de plein fouet.


C’était un homme. Environ de sa taille, vêtu d’un complet en
laine bleue où luisaient quelques fils d’or ; Walton enregistrait les
détails avec une étonnante lucidité. Le visage de l’homme était déformé par la
peur mais il n’eut aucune peine à le reconnaître : ces grosses joues
rougeaudes, ce gros nez, ces gros sourcils broussailleux étaient bien ceux de
Ludwig !


L’homme de l’O.N.U. ! L’homme qui venait juste d’assassiner
le directeur.


Pour l’instant, il boxait sauvagement Walton, luttant pour
l’écarter, pour passer la porte défoncée et s’échapper, s’enfuir, quelque part,
n’importe où. Walton reçut avec un grognement un énorme coup de poing dans
l’estomac. Il partit à reculons en trébuchant, plié en deux et bouche béante à
la recherche de son souffle mais il réussit à ne pas lâcher le manteau de
l’autre qu’il agrippait d’une main. Il tirait désespérément Ludwig vers
lui : tout avait été si soudain qu’il n’avait pas eu le temps d’évaluer,
d’analyser, de comprendre… pas même de réagir intérieurement au meurtre de FitzMaugham.


Sa seule pensée : coincer Ludwig !


Son poing écrasa la bouche du meurtrier. Une vive douleur
s’irradia le long de sa main, après le choc entre ses phalanges et les dents de
l’autre. Ludwig tituba. Walton réalisa soudain qu’il bloquait complètement
l’embrasure de la porte si bien que personne ne pouvait venir à son aide même
s’il empêchait Ludwig de s’échapper.


Il abattit à l’aveuglette son poing sur le cou de Ludwig,
l’envoyant bouler en tournoyant et lui écrasa son autre main dans le ventre.
Ludwig se dégagea brutalement et s’élança pour mettre le bureau du directeur
entre eux.


Walton bondit à sa suite… et se figea sur place en voyant le
type de l’O.N.U. s’immobiliser, parcouru de violents tremblements puis
s’effondrer. Il se répandit dans une posture grotesque sur l’épaisse moquette
beige, et après plusieurs spasmes, finit par s’immobiliser complètement.


Walton était pantelant, les vêtements déchirés, souillés de
sang et de sueur ; son cœur battait à se rompre après cet effort physique
dont il n’avait pas l’habitude.


Ludwig a tué le directeur ! se dit-il pesamment.
Et Ludwig est mort à son tour.


Appuyé contre le montant de la porte, il prit conscience de
la présence de plusieurs personnes, passant devant lui, s’éparpillant dans la
pièce, examinant FitzMaugham et l’homme vautré sur le sol.


— Ça va ? lui demanda une voix aiguë et nerveuse
mais familière.


— Complètement sonné ! marmonna-t-il.


— Tenez, buvez un peu d’eau.


Walton accepta le verre, l’engloutit d’un trait et releva
les yeux vers l’homme qui venait de lui parler.


— Ludwig ! Sacré nom de…


— C’était un imposteur ! coupa l’homme de l’O.N.U.
Venez donc le regarder de plus près.


Ludwig le conduisit jusqu’à son sosie. La ressemblance était
vraiment inconcevable ! Deux ou trois employés avaient retourné le corps
sur le dos ; les mâchoires crispées figeaient son visage en un terrible
masque de souffrance.


— Il s’est empoisonné ! laissa tomber Ludwig. Je suppose
qu’il savait qu’il ne sortirait jamais vivant d’ici ! Mais il a fait son
boulot, et à fond ! Bon Dieu ! Si seulement j’avais été à l’heure,
pour une seule fois dans toute mon existence !…


D’un œil complètement effaré, Walton contempla d’abord le Ludwig
mort, étendu à terre, puis l’autre, bien vivant, debout devant lui. En état de
choc, il ne comprenait que confusément ce qui venait de se produire. Le
meurtrier, masqué à la ressemblance de Ludwig, était arrivé à 13 heures et
avait été aussitôt admis dans le bureau du directeur. Il avait tué le cher
vieil homme puis était resté enfermé dans le bureau, espérant sans doute
s’échapper plus tard dans l’après-midi ; à moins qu’il n’ait tout
simplement attendu que le poison fasse son effet.


— Il fallait que ça arrive ! fit Ludwig. Ils
avaient le sénateur dans le collimateur depuis des années… Alors maintenant que
le Condé a été créé !…


Walton porta involontairement ses yeux vers le bureau
luisant comme un miroir et, comme d’habitude, impeccablement rangé. Le directeur
s’était écroulé droit devant lui, les mains à demi fermées, les bras tendus.
Son imposante crinière blanche était maculée de sang. L’autre lui avait
fracassé le crâne : le plus élémentaire, la plus brutalement primaire des
formes d’assassinat.


La réaction émotionnelle vint enfin, submergeant Walton. Il
ressentit soudain une énorme envie de tout casser, ou de pleurer, en tout cas,
de laisser déborder ce torrent qui l’étouffait. Mais il y avait trop de gens
autour de lui. Ce bureau – le saint des saints encore si peu de temps
auparavant – s’était rempli, comme par magie, d’une foule d’employés du
Condé, de policiers, de secrétaires et sans doute aussi de quelques
journalistes.


Retrouvant alors un peu de son autorité, il lança d’une voix
puissante :


— Allons ! Dehors ! Tout le monde !


Puis, reconnaissant Sellors, le chef de la sécurité de
l’immeuble, il ajouta :


— Sauf vous, Sellors ; restez, je vous prie !


La foule s’effaça miraculeusement. Ils n’étaient plus que
cinq à présent dans le bureau : Sellors, Ludwig, Walton et les deux corps.


— Avez-vous une quelconque idée de ceux qui se trouvent
derrière cet assassinat, monsieur Walton ? demanda Ludwig.


— Je n’en sais rien, répondit-il d’un ton las. Ils
étaient des milliers à vouloir sa peau… C’est peut-être un coup des
Herschélites… L’enquête sera poussée à fond !


— Cela ne vous ennuierait pas de vous pousser un petit
peu, s’il vous plaît, monsieur ? demanda Sellors. Je voudrais prendre
quelques photos.


Tandis que le chef de la sécurité se mettait au travail,
Walton et Ludwig se réfugièrent de l’autre côté de la pièce.


C’était inévitable, songea Walton. Cela devait arriver. FitzMaugham
était le Condé incarné.


Il se dirigea vers ce qui restait de la porte délabrée en se
disant qu’il lui faudrait la faire réparer dans les plus brefs délais. Cette
réflexion le conduisit tout naturellement vers une autre, mais ce fut Ludwig
qui l’émit à haute voix.


— C’est une atroce tragédie, mais dans un sens, il
existe un facteur qui en atténue la portée ! Je suis absolument certain
que le successeur de FitzMaugham sera à la hauteur ! J’ai confiance en
vous : vous saurez poursuivre sa grande œuvre. Vous en êtes tout à fait
capable, monsieur Walton.



CHAPITRE V


 


Sur la porte du bureau, une nouvelle plaque annonçait :


 


ROY
WALTON


Directeur
intérimaire


Département
du Contrôle démographique


 


Walton avait voulu s’opposer à la mise en place de ce
panonceau, objectant que cette nomination était strictement provisoire et
qu’elle n’avait d’effet que dans l’attente d’une Assemblée Générale qui
donnerait un nouveau chef au Condé. Mais Ludwig avait insisté, affirmant que
des semaines, peut-être des mois, s’écouleraient avant que puisse se tenir
cette Assemblée et que, de toute façon, il n’y avait aucun mal au fait de
permettre aux gens d’identifier son bureau.


— Alors, ça y est ? Vous avez tout en main ?
demanda le représentant de l’O.N.U.


Walton le toisa d’un regard mi-figue mi-raisin.


— Espérons… Tout ce qui me reste à faire, c’est arriver
à comprendre comment étaient organisés les fichiers de FitzMaugham et je
suppose que tout sera okay pour moi…


— Vous voulez dire que vous n’en savez rien ?


— M. FitzMaugham n’accordait son entière confiance
qu’à très peu de personnes. Le Condé était pour ainsi dire son enfant… Et il
avait vécu avec ce projet présent à l’esprit pendant si longtemps qu’il
s’attendait à ce que tout le monde en assimile le fonctionnement de A à Z et à
ce que ce soit une évidence pour tous. Je crois qu’il nous faudra un bon moment
d’adaptation.


— Bien entendu, répondit Ludwig.


— Cette conférence que vous deviez avoir avec le
directeur hier, lorsque… enfin… de quoi s’agissait-il… ? demanda Walton.


L’homme de l’O.N.U. haussa les épaules.


— Oh ! Je pense que pour l’instant c’est hors de
question ! Je voulais lui demander ce que donnaient les recherches
parallèles financées par le Condé. Mais j’imagine qu’il vous faut d’abord
prendre connaissance des dossiers de FitzMaugham avant de pouvoir me répondre,
non ?


Ludwig le sondait d’un œil inquisiteur.


Malgré l’affabilité de l’homme des Nations Unies, Walton
ressentit soudain une vive antipathie à son égard.


— Je crois qu’il nous faudra une certaine période
d’adaptation, répéta-t-il. Dès que je serai en mesure de répondre à vos
questions sur le Condé, je ne manquerai pas de vous le faire savoir.


— Bien sûr, bien sûr ! Mes paroles ne comportaient
aucune critique, ni vis-à-vis de vous, ni de votre ancien directeur, monsieur
Walton !


— Naturellement ! Je vous comprends très bien,
monsieur Ludwig.


Ludwig prit immédiatement congé et Walton demeura seul dans
l’ancien antre de FitzMaugham, pour la première fois depuis l’assassinat. Il
posa ses mains tendues sur la surface miroitante du bureau, les écarta en
s’étirant les poignets ; ses doigts émirent comme un grincement en
glissant sur le bois poli.


Entre le meurtre et les interrogatoires, l’après-midi de la
veille s’était écoulé comme un véritable cauchemar. Au bout du rouleau, Walton
était rentré chez lui assez tôt en laissant le Condé sans directeur pendant
deux heures. Les Flashes d’information projetés dans le jetbus ne parlaient que
du crime.


— Le révéré directeur du Département du Contrôle
démographique, M. D.F. FitzMaugham a été brutalement abattu
aujourd’hui à l’âge de quatre-vingt-un ans. Les rapports officiels de la
Sécurité envisagent plusieurs hypothèses à cet horrible meurtre et…


Un concert d’exclamations véhémentes de la part des autres
passagers du jetbus ne laissait aucun doute quant à leur opinion.


— Il était temps qu’ils se le fassent ! jeta une
grosse femme vêtue de vieilles frusques. Ce tueur d’enfants !


— Moi j’étais sûr qu’ils l’auraient un jour ou
l’autre ! annonça un vieil homme aux cheveux en bataille. Ils devaient
le faire.


— Le bruit court qu’il était vraiment un Herschélite…


— Sûr qu’ils ont un remplaçant tout frais à nous mettre
à la tête du Condé ! Mais ils l’auront aussi ! Rappelez-vous ce que
je vous dis là !


Walton s’enfonça dans son siège, releva son sol et tenta de
devenir sourd. Vainement…


Ils l’auront aussi ! Rappelez-vous ce que je vous
dis là ! Cette funèbre prophétie ne lui était toujours pas sortie de
la tête lorsqu’il atteignit son minuscule studio dans le haut-Manhattan, et les
mots haineux, impitoyables, avaient troublé son sommeil pendant toute la nuit.


Et maintenant, à l’abri de la porte du bureau, il y pensait
toujours.


Il ne pouvait pas passer son temps à se cacher. FitzMaugham
n’y était pas arrivé et il n’y parviendrait pas non plus.


Et puis se cacher, ce n’était pas la solution. Walton émit
un sourire lugubre. S’il était condamné au martyre, eh bien, ainsi
soit-il ! L’œuvre du Condé devait se poursuivre. Il décida de mener le
plus possible d’affaires officielles par vidéocom. Mais lorsque le contact
humain serait nécessaire, il ne ferait rien pour l’éviter.


Il parcourut du regard le bureau de FitzMaugham. Le
directeur avait été un pur produit du siècle précédent et il n’avait jamais vu
la laideur du mobilier ni même du bâtiment. Et à l’inverse de Walton, il
n’avait jamais fait redécorer son bureau.


Ce serait donc une des choses à faire en priorité remplacer
cette armada de lampes au tungstène par un mur luminescent, les fenêtres à
guillotine qui grinçaient par des opacifiables, tout de même plus convenables,
et faire enlever cette pléthore d’ornements tape-à-l’œil qui avaient tout
envahi. L’air conditionné et le bruit de ferraille qui accompagnait son
fonctionnement devraient eux aussi partir au rebut : dans un jour ou deux,
l’épurateur moléculaire qu’il avait demandé serait installé.


Ces problèmes de décoration restaient cependant des
préoccupations mineures. Ce qui donnait vraiment le vertige à Walton, c’était
qu’il devait à présent chausser les bottes de géant de FitzMaugham et se mettre
à sa pointure, même si ce n’était que pour un temps.


Il farfouilla dans le bureau à la recherche d’un bloc-notes
et d’un stylo. Il y inscrivit alors d’une écriture hâtive :


 


1) Annuler les rendez-vous de FitzMaugham


2) Découvrir organisation interne de ses dossiers


a. projet de terrisation


b. subluminique


c. possibilités d’augmenter
budget ?


d. trouver emplacement de
tous les micros-espions du building


3) Conférence avec tous les chefs de secteurs


4) Conférence de presse pour les télé-journaux


5) Voir Ludwig… mettre les choses au clair.


6) Redécorer ce bureau.


 


Il réfléchit encore un instant, biffa certaines rubriques,
repoussa la conférence de presse en 6 et hissa la redécoration du
bureau en 4.


Après avoir suçoté son stylo, il écrivit tout en haut de la
feuille :


Liquider affaire Prior une bonne fois pour toutes.


Dans un sens, il pouvait considérer que l’assassinat de FitzMaugham
lui avait retiré la tête de sous le couperet.


Quoi qu’ait pu penser le directeur de ses activités de la
veille, ce n’était plus une source de soucis. Même si FitzMaugham avait trouvé
le moyen de griffonner une note à ce sujet, Walton ne tarderait sans doute pas
à la trouver et il aurait l’occasion de la détruire au cours de ses recherches
dans les fichiers. Et si le vieil homme s’était contenté de graver le fait dans
sa mémoire, il reposait à présent, bien à l’abri dans le crématorium.


Walton plongea la main dans sa poche pour chercher le petit
mot que son frère lui avait écrit la veille, pendant l’heure du repas. Emporté
par le torrent des événements, il n’avait eu aucune occasion de penser à le
détruire.


Il le lut de nouveau… puis une fois encore… et le déchira en
deux puis en quatre. Il en glissa un quart dans le vide-ordures ; les
trois autres suivraient le même chemin à quinze minutes d’intervalle. Il
défiait ainsi quiconque pouvant surveiller le terminal du vide-ordures de
localiser les quatre morceaux de papier.


En fait, réalisa-t-il brusquement, il péchait par excès de
prudence. Il se trouvait actuellement dans l’ancien bureau du directeur FitzMaugham
et c’était LE vide-ordures de FitzMaugham. Le directeur n’aurait tout de même
pas mis en place un système de surveillance dans sa propre poubelle, quand
même !


Et pourquoi pas ? On ne pouvait jamais savoir avec FitzMaugham.
Ce vieillard avait été tellement rusé, presque vicieux, dans tout, absolument
tout ce qu’il entreprenait !


L’atmosphère de la pièce était encore saturée de cette odeur
sèche et piquante des instruments dont on s’était servi – ces horribles
robanalystes qui, à fleur de terre, avaient sillonné la moquette en tous sens,
reniflant les empreintes et les particules de poussière, ainsi que ces
nettoyeurs chimiques qui avaient effacé toute trace de sang. Walton maudit se
sacré conditionneur d’air qui se révélait tellement inefficace pour purifier
l’air de ces puanteurs.


L’interphone lança son carillon aigrelet. Walton attendit
impatiemment qu’une voix prenne le relais puis se rappela que FitzMaugham avait
réclamé un système lui permettant d’accepter ou de refuser la ligne.


Il brancha la communication et déclara :


— Ici Walton. Dorénavant, vous n’aurez plus besoin
d’attendre le signal d’acceptation.


— Bien, monsieur. Il y a là un journaliste du Citizen
et un autre envoyé par le Globe Télévidéo.


— Dites-leur que je ne reçois personne aujourd’hui.
Attendez, faites-leur de ma part cette déclaration : la tâche titanesque
que représente la reprise des rênes là où notre ancien directeur a
malheureusement dû les laisser tomber, exigera, pendant ces prochains jours,
que j’y consacre absolument toute mon énergie. Je serais extrêmement flatté de
faire devant eux ma première conférence de presse dès que le Condé aura
retrouvé son rythme normal de fonctionnement. Pigé ?


— Bien, monsieur !


— Bon ! Et assurez-vous que ce soit bien ce qu’ils
impriment. Et puis… oh ! Écoutez : si quelqu’un vient ici parce qu’il
avait un rendez-vous avec FitzMaugham aujourd’hui, et même demain, racontez-lui
à peu de choses près la même histoire. Pas dans ce style ampoulé, évidemment,
mais en substance, dites-lui ça. J’ai tellement de retard à combler avant de
pouvoir parler à qui que ce soit !


— Certainement, directeur Walton !


Ces mots le firent sourire. Directeur Walton !
Il se détourna de l’interphone, s’empara de son agenda et cocha le 1 : annuler
les rendez-vous de FitzMaugham.


Puis, avec un froncement de sourcils, il réalisa qu’il était
indispensable de compléter sa liste de choses à faire par un septième
paragraphe : nommer un nouvel administrateur adjoint. Il faudrait
bien que quelqu’un le prenne, son ancien poste !


Mais la première des priorités, c’était de liquider
l’affaire Prior une bonne fois pour toutes. Il ne s’était jamais trouvé dans
une position plus avantageuse pour effacer les preuves de son délit de la
veille.


— Appelez-moi les fichiers Euthanasie, je vous prie.


Quelques instants plus tard, une voix sèche lui répondit.


— Ici les fichiers.


— Allô, les fichiers ? Ici le directeur Walton. Je
voudrais que vous me fassiez parvenir un enregistrement complet de toutes les
activités de votre ordinateur pour hier matin, entre 9 et 12 heures, avec
chaque opération détaillée. Quand puis-je compter dessus ?


— Vous l’aurez dans quelques minutes, directeur Walton.


— Parfait ! Vous me l’envoyez directement, sous
pli scellé et par circuit fermé. Il y a une mémorisation hyper-confidentielle
dans cet enregistrement. Si le sceau ne m’arrive pas intact, le secteur tout
entier en entendra parler, croyez-moi !


— Bien, monsieur. Puis-je faire quelque chose d’autre
pour vous, monsieur ?


— Non, non, ça ira com… Tiens, oui, à la
réflexion ! Envoyez-moi une liste de tous les médecins qui examinaient les
bébés à la clinique, hier matin.


 


En attendant, il se mit à parcourir les premières pages de
l’agenda de FitzMaugham.


Au tout début se trouvait une note qui attira son regard.


Rendez-vous avec Lamarre le 11 juin – 12 h 45.
Se rappeler d’être inébranlable avec lui tout en le maniant avec tact et
finesse. Serait peut-être temps de mettre Walton au courant.


Hm – Hmm ! Voilà qui était plutôt
intéressant ! Ce Lamarre était un parfait inconnu pour Walton, mais FitzMaugham
avait marqué la feuille d’un astérisque, tout en haut dans le coin droit, et Walton
savait que ce signe indiquait une absolue priorité.


Il brancha aussitôt l’interphone.


— Il y a un certain M. Lamarre qui avait
rendez-vous avec FitzMaugham à 12 h 45 aujourd’hui. Si jamais il
appelle, dites-lui que je suis dans l’incapacité de le recevoir mais que je
serais très heureux de le rencontrer demain à la même heure. Au cas où il se
montrerait, servez-lui la même chose.


Un coup d’œil à sa montre lui rappela qu’il était temps de
se débarrasser d’un nouveau fragment du message de Fred. Il le balança dans le
vide-ordures.


Quelques minutes plus tard, la lampe verte de son pneumocom
se mit à clignoter. FitzMaugham n’avait manifestement jamais été noyé sous des
fleuves de documents le submergeant sans même l’avertir, au contraire de Walton
dans son ancien bureau.


Il empoigna le petit paquet scellé qui reposait dans le
terminal. Il inspecta soigneusement le sceau qui semblait parfaitement intact
et authentique. Bon ! Cela signifiait que le paquet provenait directement
de l’ordinateur sans même que le technicien de service ait eu le loisir de
prendre connaissance de son contenu. Une liste dactylographiée comprenant cinq
noms y était jointe : les médecins du labo, la veille au matin.


En brisant le sceau pour ouvrir le paquet, Walton découvrit
sept feuillets imprimés en petits caractères serrés décrivant des opérations
détaillées. Il les survola rapidement, écarta la première, la seconde, la
troisième, qui ne rendaient compte que de manipulations de routine au cours des
premières heures de la matinée.


La rubrique soixante-treize, en revanche, était
l’enregistrement de sa demande de fiche sur Philippe Prior. Celle-ci, il la
cocha.


La soixante-quatorze était sa demande pour obtenir le code
de lecture des symboles génétiques employés dans la clinique.


La soixante-quinze concernait sa correction de la fiche de
Philippe Prior, sans les références à sa condition de tuberculeux potentiel et
la recommandation pour l’Optisom. La soixante-seize était l’acceptation de
cette correction.


La soixante-dix-sept était sa demande de la carte du bébé –
la nouvelle modifiée. Les cinq rubriques étaient datées et chronométrées. La
première intervenait à 10 h 25, la dernière à 10 h 37. Tout
cela, bien entendu, le 10 juin.


Pensif, Walton dessina une accolade devant les rubriques le
concernant et se mit à parcourir négligemment le reste de la feuille. Il ne vit
plus rien de particulièrement intéressant : routine quotidienne… Mais
soudain, la rubrique quatre-vingt-douze, chronométrée à 11 h 02,
attira son attention.


92. Prière fournir total enregistrement des opérations de
cette matinée pour le Dr Frédéric Walton 932KI04AZ.


Ainsi donc, Fred n’avait pas bluffé ! Il s’était
réellement trouvé en possession de ces foutues preuves ! Seulement
voilà : lorsqu’on commençait à faire joujou avec les microtubes mémoires
de Donnerson, le passé devenait une sorte d’entité extrêmement fluide.


— Donnez-moi une ligne directe avec l’ordinateur du
vingtième étage, fit-il.


Un bref instant de patience et un technicien apparut sur
l’écran. C’était celui à qui il s’était adressé un peu plus tôt.


— Il y a une erreur d’enregistrement ! fit Walton.
Exactement le genre d’erreur que je ne veux pas voir se répéter !
Branchez-moi sur l’Ordi, je vous prie, il faut que je programme moi-même un
certain élément.


— Mais certainement, monsieur ! Allez-y,
monsieur !


— Ce qui va suivre est top-secret, déconnectez-vous, je
vous prie.


Le technicien s’évanouit sur l’écran.


Walton, alors, dicta :


— Rubriques 73 à 77 de l’enregistrement d’hier, 10
juin, au matin, à supprimer. Les informations mémorisées dans les microtubes
correspondants doivent également être effacées. En outre, j’exige la
non-parution dans les mémoires de cette opération précise.


Le vocotap du vingtième étage cliqueta brièvement et l’ordre
se fraya un chemin à travers les circuits. Walton, quelque peu tendu, patienta
un moment, puis annonça :


— Bon ! Okay techno, vous pouvez vous rebrancher,
je voudrais vous voir.


Aussitôt celui-ci apparut sur l’écran et Walton s’adressa à
lui :


— Bon, maintenant, je veux une vérification. Faites-moi
sortir l’enregistrement – oui, encore ! – des opérations
effectuées hier matin entre 9 et 12 heures. Ainsi que celui des quinze
dernières minutes.


En attendant le résultat, Walton examina la liste des cinq
noms posé sur son bureau. Cinq médecins : Gunther, Raymond, Acher, Hsi,
Rein. Il n’avait aucune idée de celui qui avait examiné le bébé Prior.
D’ailleurs, il s’en fichait ! Tous les cinq devaient être transférés.


Calmement, soigneusement, il empoigna de nouveau son stylo
et son bloc et se mit à leur choisir une destination à chacun.


 


Gunther… Zurich


Raymond… Glasgow


Acher… Terre de feu


Hsi… Léopoldville


Rein… Bangkok.


 


Il contempla la feuille et hocha la tête, l’air approbateur.
Il avait vraiment réussi la dispersion optimale. Dans quelques heures, il
enverrait la note de transfert au secteur concerné et, au coucher du soleil,
ces cinq types seraient en route vers leur nouveau boulot, leur nouveau
centre ! Sans doute ne comprendraient-ils jamais ce qui avait provoqué
leur déracinement, leur exil de New York !


Les nouveaux enregistrements arrivaient enfin et Walton les
parcourut en toute hâte.


Celui du 10 juin comportait, à la rubrique 71,
toute une série de statistiques pinailleuses concernant l’Amérique du Nord
entre 1822 et 1868, et la 72 précisait le taux de produits antihistaminiques
réclamés par la clinique III. Il ne restait aucune trace des opérations de
Walton. Elles s’étaient gommées toutes seules, exactement comme si elles
n’avaient jamais existé.


C’est avec d’infinies précautions que Walton examina
l’enregistrement du 11 juin pour repérer le moindre indice concernant ses
manipulations. Et ça aussi passait à l’as !


Un sourire éclaira soudain son visage ; son premier
vrai sourire, sincère, depuis le meurtre de FitzMaugham. À présent que les
enregistrements étaient effacés, que le directeur était mort et les médecins
catapultés au diable vauvert, seul Fred représentait encore un obstacle. Il
était le seul à pouvoir l’empêcher d’échapper à la punition qui aurait dû
sanctionner l’affaire Prior.


Il décida qu’avec Fred, la seule chose à faire, c’était de
prendre des risques. Et qui sait ? Peut-être l’amour fraternel finirait-il
par lui coudre les lèvres, du moins sur ce sujet !



CHAPITRE VI


 


L’énorme masse des archives amassées par l’ancien directeur FitzMaugham
se trouvait répartie sur quatre étages, mais les seules qui intéressaient
vraiment Walton, c’étaient celles auxquelles on ne pouvait avoir accès que du
bureau directorial.


Un petit clavier, à côté d’un écran, était encastré dans le
mur à gauche du bureau. Délicatement, Walton laissa l’extrémité de ses doigts
effleurer les touches lumineuses. Le principal problème auquel il se heurtait,
se disait-il, c’était de ne pas savoir – absolument pas ! – par
où commencer. Malgré l’agenda prudent qu’il s’était composé, malgré la clarté
avec laquelle ses pensées avaient toujours été organisées, devant l’énormité du
travail s’offrant à lui, il se trouvait complètement dépassé. Les sept
milliards d’êtres humains habitant la Terre reposaient entre ses mains. Il
avait la possibilité – le pouvoir – de transplanter cinquante mille
New-Yorkais dans les provinces lugubres et désertiques du Canada septentrional,
avec exactement la même facilité que pour les toubibs une demi-heure plus tôt.


Après un moment de malaise, il tapa une courte
fiche-programme : envoyer toute information mémorisée sur projet
Terrisation.


L’écran s’éclaira pour lui répondre :


« Accepté. Codé. Préparez-vous recevoir réponse. »


Le terminal de son télécom se mit à bourdonner fiévreusement,
et Walton préleva sa hâte deux pleines poignées de feuilles dactylographiées,
pour laisser la place à ce qui continuait à arriver. Une grimace angoissée
déforma ses traits : un torrent de papier s’écoulait, sans paraître
vouloir s’interrompre.


Aucun doute : les archives de FitzMaugham sur la
Terrisation comportait de quoi remplir des bouquins entiers.


D’un pas incertain, il transporta le tout sur son bureau, le
recouvrant entièrement, et se mit à les feuilleter rapidement. Les premiers
éléments remontaient à trente ans, à 2202. Tout commençait avec la photocopie
d’une lettre envoyée par le Dr Herbert Lang à FitzMaugham, où il exposait un
projet par lequel il se proposait de rendre habitables par l’homme les planètes
intérieures du système solaire.


Walton trouva, jointe à cette lettre, la réponse légèrement
ironique de FitzMaugham, manifestement sceptique ; il semblait bien que le
vieil homme eût absolument tout conservé, y compris ce qui ne le montrait pas
sous un jour particulièrement favorable.


Suivaient alors plusieurs lettres de Lang, qui poussaient FitzMaugham
à présenter et à défendre le « Projet Terrisation » devant le Sénat
des États-Unis, et les réponses de FitzMaugham, peu à peu conquis, puis
enthousiaste. Une petite note signalait enfin que le Sénat, en 2212, avait
accepté de voter un crédit d’un million de dollars à Lang – une somme
infime en comparaison du coût total du projet, mais qui lui permettrait de
mener à bien ses recherches préliminaires. Lang s’était montré extrêmement
reconnaissant.


Walton parcourut rapidement bon nombre de documents, qui lui
parurent plus ou moins familiers, sur l’essence même du projet de Terrisation.
Il les étudierait plus en détail par la suite, s’il en avait le temps. Ce qu’il
cherchait, pour l’instant, c’étaient des renseignements sur son état
d’avancement. FitzMaugham s’était montré étrangement discret sur ce sujet, et
pourtant l’opinion publique, sans doute manipulée, prétendait qu’une équipe de
savants et d’ingénieurs, avec Lang à leur tête, étaient déjà à pied d’œuvre,
sur Vénus.


Il écarta de pleines poignées de lettres, jusqu’à ce qu’il
trouve les plus récentes.


La première de celles-ci était au 1er février
2232 : FitzMaugham y informait le savant que le vote de la loi de Contrôle
Correctif était imminent, et qu’il devait s’attendre à se voir allouer de
confortables crédits supplémentaires à cette occasion. La réponse de Lang
exprimait sa jubilation.


Puis venait une seconde lettre de FitzMaugham à Lang, datée
du 10 mai 2232 : Lang s’y voyait officiellement consacré membre
exécutif du Condé et recevait une subvention de – Walton crut que ses yeux
allaient jaillir de ses orbites – cinq milliards de dollars, consacrée à
la recherche sur la Terrisation.


Message de Lang à FitzMaugham, du 14 mai :
l’équipe devant assurer la réalisation du projet décollerait à destination de
Vénus dans les plus brefs délais.


FitzMaugham à Lang, le 16 mai : Vœux les plus
ardents de réussite et ordre donné au second par le premier de l’informer de
l’évolution des choses, chaque semaine sans faute.


Spatiogramme de Lang à FitzMaugham, du 28 mai :
« Bien arrivé sur Vénus. Démarrons programme comme prévu. »


Et c’est ainsi que s’achevait le dossier. Walton eut beau
farfouiller dans ce monceau de papiers, rien. Pourtant, à la demande de FitzMaugham,
Lang aurait dû contacter le Condé quatre jours plus tôt, pour présenter son
premier rapport.


Peut-être le message s’était-il perdu au moment de la
distribution, se dit Walton. Il perdit une vingtaine de minutes à fouiller
parmi tous les documents qui jonchaient son bureau, avant de se rappeler qu’en
quelques secondes, il pouvait obtenir, par l’ordinateur des archives, le double
de toutes les communications échangées entre FitzMaugham et Lang.


Il programma sa requête : « À partir du 28 mai
2232. »


L’ordinateur accusa réception et, au bout d’un moment, la
réponse arriva :


— Documents non répertoriés en mémoire.


Walton, l’air renfrogné, se mit à rassembler tous les
documents du dossier qu’il possédait et les rangea dans un classeur. Ainsi
donc, on ne connaissait encore rien de l’évolution du programme. Les
« Terrisateurs » étaient sur Vénus, probablement déjà au travail,
mais on n’avait toujours aucune nouvelle d’eux !


Le second projet du Condé qu’il devait examiner, c’était la
recherche effectuée sur le vaisseau à vitesse supraluminique. Mais le dossier
qu’il venait de potasser était d’une telle ampleur… il hésitait à renouveler
l’expérience avec le suivant.


Il réalisa soudain que la vue d’un autre être humain lui
manquait terriblement. Il était resté seul pendant toute la matinée, ne parlant
qu’avec des interlocuteurs anonymes, par l’intermédiaire de l’interphone ou du
videocom, ou bien commandant des dossiers à l’Ordi, encore plus dépersonnalisé.
Ce dont il avait envie, à présent, c’était de bruit, de vie, de s’entourer
d’êtres humains.


D’un geste sec, il brancha son interphone.


— Convoquez-moi tous les chefs de secteur du Condé,
dans mon bureau, à… 12 heures 30 précises, donc dans une demi-heure.
Dites-leur de tout laisser tomber, quoi qu’ils soient en train de faire, et
d’être présents !


 


Juste avant qu’ils ne commencent à arriver, Walton sentit
une vague de tension nerveuse le submerger, l’engloutir en un vertigineux
malaise. Il ouvrit aussitôt le tiroir du haut de son bureau pour s’emparer de
sa botte de tranquillisants. Durant quelques instants la panique le domina,
avant qu’il ne réalise que c’était le bureau de FitzMaugham et non le sien, et
que celui-ci avait horreur de tous les sédatifs.


Avec un petit ricanement nerveux, Walton sortit son portefeuille
et tira le comprimé de benzolurethrine qu’il conservait toujours en réserve. Il
venait tout juste de l’avaler lorsque Lee Percy, premier arrivé des chefs du
secteur, se dessina sur l’écran surveillant l’entrée.


— Roy ? C’est moi, Percy.


— Oui, je vous ai vu ; entrez, Lee…


Percy était le responsable des relations publiques pour le
Condé. C’était un homme de haute taille, décharné, au visage ridé.


Juste après lui se présenta Teddy Schaunhaft, directeur du
secteur clinique ; puis Pauline Medhurst, directrice du personnel ;
Olaf Eglin, responsable des agents sur le terrain ; et enfin Sue
Llewellyn, chef comptable du Département.


Ces cinq personnes constituaient le Grand Conseil du Condé.
Walton, lorsqu’il était encore administrateur-adjoint, avait servi entre eux de
coordinateur. Il s’était également chargé des transferts de population et de
l’élimination de la majeure partie des problèmes de fonctionnariat, avant
qu’ils n’arrivent à FitzMaugham. Celui-ci, tel un Zeus impavide, planait sur
cet Olympe.


Il s’était réservé, outre les questions de fonctionnement
général, deux lourdes tâches : la terrisation et la propulsion
supraluminique ; les deux ailes de Zeus, les deux ailes futures du Condé.


— J’aurais dû vous réunir depuis longtemps, fit Walton
lorsqu’ils furent installés. Mais le choc, la confusion générale…


— Nous comprenons très bien, Roy, coupa Sue Llewellyn
avec chaleur.


C’était une petite bonne femme boulotte, dans la
cinquantaine, dont la vie privée passait pour être en totale contradiction avec
son aspect anodin de ménagère.


— Cette épreuve a été terrible pour nous tous. Mais
vous, en plus, vous étiez si proche de FitzMaugham ! reprit-elle.


Des exclamations de sympathie s’élevèrent de tous les coins
de la pièce.


— Il faudra pourtant, poursuivit Walton, que notre
période d’application soit courte : je veux dire qu’il me semble
souhaitable que le travail se poursuive sans le moindre hiatus. (Il jeta un
coup d’œil à Eglin, le chef des agents sur le terrain) Olaf, voyez-vous
quelqu’un, dans votre secteur, qui soit capable d’assurer votre boulot ?


Eglin parut un instant stupéfait, mais se reprit :


— Il doit bien y en avoir au moins cinq ! Walters,
Lassen, Dominic…


— Épargnez-moi la liste ! trancha Walton. Prenez
celui que vous pensez être le meilleur pour ce poste et envoyez-moi son dossier
pour approbation.


— Et moi, je fais quoi ?


— Vous me remplacerez comme administrateur adjoint. Étant
donné que vous êtes le responsable de nos hommes de terrain, j’estime que vous
serez mieux à même de résoudre les problèmes de mon ancien boulot que n’importe
qui.


Eglin se mit carrément à faire la roue. Walton se demanda si
son choix était si bon que ça : Eglin était compétent et se donnerait
certainement toujours à cent pour cent à sa tâche. Mais sans doute serait-il à jamais
incapable de fournir les cent deux pour cent qu’un vrai grand administrateur
devait être à même de fournir si nécessaire.


Il fallait néanmoins pourvoir immédiatement ce poste vacant,
or Eglin semblait susceptible de reprendre les rênes plus rapidement qu’aucun
des autres.


Le regard de Walton fit le tour de la pièce.


— Ceci mis à part, le Condé continuera à fonctionner
exactement comme du temps de M. FitzMaugham, sans la moindre différence.


Lentement, Lee Percy leva le bras.


— Roy, il y a un problème que j’aimerais voir soulevé
ici, puisque nous sommes tous réunis. Chaque jour un peu plus, on entend
l’opinion publique prétendre que l’ancien directeur et vous faites secrètement
partie des Herschélites (Il émit un petit rire gêné, comme pour s’excuser.) Je
sais bien que ça a l’air idiot… Mais je ne fais que répéter ce que j’ai entendu
dire.


— Oui, on m’a mis au courant de cette rumeur, répondit
Walton. Et elle m’exaspère, en plus. C’est exactement le genre de truc avec
lequel on crée des émeutes.


Les Herschélites étaient des extrémistes qui réclamaient la
stérilisation de tous ceux qui souffraient du moindre défaut génétique, le
contrôle sélectif des naissances, ainsi qu’une demi-douzaine, au moins,
d’autres remèdes radicaux contre la surpopulation.


— Qu’envisagez-vous de faire pour étouffer ça ?
demanda Walton.


— Eh bien… répondit Percy, nous sommes justement en
train de préparer une émission à la mémoire de FitzMaugham, où tout est conçu
pour donner à penser que les Herschélites, qui le détestaient, l’ont assassiné.


— Pas mal ! Comment présentez-vous ça ?


— Nous montrons qu’il était trop gentil, trop humain.
Et nous plaçons les Herschélites dans la position d’ultra-réactionnaires qui
entendent bien prendre le contrôle de toute l’humanité si la moindre chance
leur en est offerte ; et, bien entendu, FitzMaugham les combattait de toutes
ses forces. Nous terminons l’émission avec quelques plans sur vous, relevant le
flambeau du grand homme, etc., etc. Enfin, vous y ferez un petit discours
clamant les visées fondamentalement humanitaires du Condé…


Walton eut un sourire approbateur et reprit la parole :


— Cela me semble parfait. Quand voulez-vous
l’enregistrer ?


— Pas besoin de vous déranger ! fit Percy. Nous
possédons bien assez de pellicule sur vous : il nous suffira de le monter
artificiellement, syllabe par syllabe.


Walton se renfrogna. Il estimait que beaucoup trop de
discours, actuellement, étaient ainsi composés par d’habiles techniciens qui
divisaient les mots selon leurs phonèmes pour les réassembler ensuite à leur
convenance.


— Alors, vous me passerez la bande avant diffusion,
pour que je puisse au moins vérifier ce que je dis !


— Ce sera fait. Nous allons couper court à cette
histoire d’Herschélites en deux coups de cuillère à pot !


Pauline Medhurst se trémoussait dans son fauteuil, l’air mal
à l’aise. Walton s’en aperçut du coin de l’œil et lui donna la parole.


— Euh… Roy… Je ne sais ni si c’est l’endroit, ni si
c’est le moment, mais voilà : j’ai reçu votre ordre de transfert pour ces
cinq médecins et…


— Déjà ? Très bien ! coupa immédiatement
Walton. Leur avez-vous notifié leur changement ?


— Oui, et ça n’a pas eu l’air de les réjouir
particulièrement…


— Envoyez-les relire le règlement de FitzMaugham.
Dites-leur qu’ils ne sont que les dents d’un engrenage perdu au sein d’une
énorme machine, et qu’ils travaillent pour l’Humanité ! Pas question de
permettre aux considérations personnelles de jouer les grains de sable
là-dedans, Pauline !


— C’est-à-dire… Si au moins vous pouviez leur donner
une explication…


— Absolument ! appuya brusquement Schaunhaft, le
chef-coordinateur des cliniques. Vous m’avez liquidé une équipe matin du labo
d’un seul coup de balai ! Je me demande vraiment…


Walton se sentit comme un cerf aux abois.


— Écoutez-moi bien, trancha-t-il sèchement. J’ai moi-même
décidé ce transfert, et j’ai mes raisons. Votre boulot, à vous, c’est
d’envoyer ces cinq types-là où je les ai fait affecter, et d’en faire rentrer
cinq nouveaux. Vous n’avez aucune explication à leur donner. Ni moi à
vous !


Un silence brutal s’abattit sur le bureau. Walton espéra
qu’il ne s’était pas montré trop despote. Un excès de sévérité pouvait aussi
bien éveiller leur suspicion à son égard.


— Pffiou ! soupira Sue Llewellyn. Vraiment
boulot-boulot, hein ?


— Je vous ai dit tout à l’heure que le Condé devait
continuer à tourner comme par le passé ! Ce n’est pas parce que vous
m’appelez par mon prénom que vous devez vous attendre à ce que je sois un
directeur moins strict, moins exigeant que FitzMaugham.


Du moins jusqu’à ce que l’O.N.U. ait désigné mon
remplaçant, ajouta-t-il in petto.


— Bien ! Si vous n’avez plus aucune question à me
poser, je vous demanderai de regagner vos secteurs respectifs.


Après leur départ, il demeura un moment affalé au fond de
son fauteuil, à essayer de trouver en lui quelque réserve cachée d’énergie. Il
devait continuer à se montrer fort.


Il n’avait passé qu’une journée à son poste, mais il était
déjà fatigué, épuisé, même. Dire qu’il faudrait tenir encore six semaines,
peut-être davantage, avant que les Nations Unies se décident à se réunir pour
élire le prochain directeur du Condé !


Il n’avait aucune idée sur celui qui serait choisi. Sans
doute lui proposeraient-ils le poste, s’il prouvait son efficience pendant sa
période d’intérim ; mais il se voyait si las… Il déclinerait certainement
cette offre.


Il ne s’agissait pas simplement de ses nerfs, qui ne
tiendraient pas le coup sous la tension quotidienne ; mais, surtout, il se
doutait, à présent, de ce dont Fred était capable et c’était une sacrée
claque !


Qu’adviendrait-il de lui, si son frère se retenait de le
descendre en flammes jusqu’au moment où les Nations Unies proclameraient sa
nomination… Et qu’il choisisse cet instant précis pour révéler que le directeur
du Condé, loin d’être un de ces Herschélites au cœur d’acier, s’était en
réalité rendu coupable d’une faute allant à l’encontre de l’une des raisons
d’exister du Département. Walton serait lessivé. Si Fred dévoilait au grand
jour son manquement, il serait la risée de l’opinion publique, qui le balancerait
comme un malpropre – et sans doute jugé et condamné !


Or Fred était parfaitement capable de lui faire ça.


Walton se retrouva déchiré entre les deux éventualités
contradictoires qui tourbillonnaient sous son crâne. Devait-il conserver sa
place, et affronter les révélations de son frère ? Ou bien au contraire
démissionner et se fondre discrètement dans le brouillard de l’anonymat ?
Aucune de ces solutions ne lui plaisait.


Il haussa les épaules, puis s’extirpa de son fauteuil, bien
décidé à oublier ses problèmes personnels au profit de ceux de sa charge. Il
envoya aux Archives une demande de dossier sur le projet de propulsion
supraluminique.


Quelques instants s’étaient à peine écoulés que le torrent
se mettait à jaillir depuis les entrailles de l’ordinateur géant, cheminant
avec des borborygmes électroniques à travers tout le système interne de
communication jusqu’au 29e étage, pour enfin se déverser dans le
bureau du directeur intérimaire Walton.



CHAPITRE VII


 


Le lendemain matin, lorsque Walton arriva au Building
Cullen, un attroupement s’était formé devant le bâtiment.


Il devait y avoir là une centaine de personnes, disposées en
éventail autour d’un point central qu’il n’apercevait pas encore. Walton
descendit du jetbus et, le col soigneusement relevé pour cacher son visage du
mieux qu’il pouvait, il se dirigea vers la foule afin de découvrir de quoi il
retournait.


Tout contre un flanc du bâtiment, un petit homme au visage
rougeaud se tenait debout sur une chaise branlante. Il était encadré par deux
hampes de cuivre au bout desquelles flottaient le drapeau américain, d’un côté,
et celui de l’O.N.U., de l’autre. Sa voix était comme un jappement acide –
probablement amplifiée, se dit Walton, rendue plus aiguë et plus agressive par
un modulateur harmonique placé dans sa gorge – une voix irritante, qui faisait
passer son message deux fois plus vite qu’une autre.


— C’est ici, hurlait-il. Oui, c’est là-haut, dans cet
immeuble, qu’ils se planquent ! Parfaitement ! C’est ici que le Condé
s’amuse à gaspiller notre fric !


Dès qu’il comprit où le type voulait en venir, Walton
pensa : « Herschélite ! ».


Il ravala sa colère et, pour une fois, décida de rester et
d’écouter l’extrémiste jusqu’au bout. Il n’avait jamais réellement prêté
attention à la propagande herschélite – s’y étant rarement trouvé
confronté ! – et songea que, à présent qu’il se retrouvait à la tête
du Condé, il se devait de se familiariser avec les arguments anti-Condé des
deux extrêmes : ceux qui proclamaient que le Département était un tyran,
et les Herschélites qui, au contraire, l’estimaient trop faible.


— Ce « Condé », criait l’homme en insistant
lourdement sur ce mot, vous savez ce que c’est ? Un bouche-trou et un
fantoche ! C’est une tentative imbécile et pusillanime de résoudre nos
problèmes. C’est du tape-à-l’œil, du mensonge, du toc, une imposture !


On percevait nettement la passion ardente qui bouillonnait
sous les mots. Or Walton s’était toujours méfié des hommes petits qui cachaient
des volcans. Leur voisinage lui était aussi désagréable que celui d’une
centrale électrique, ou d’une pile atomique. Car, pour lui, c’étaient des
bombes en puissance, menaçant d’exploser à chaque fraction de seconde.


La foule était houleuse… L’Herschélite les touchait
manifestement, à un niveau ou à un autre. Walton, tendu, se mit à reculer,
souhaitant n’être surtout pas reconnu, et se cantonna à l’extrême limite de
l’attroupement.


— Certains d’entre vous détestent le Condé pour telle
ou telle raison ! Mais laissez-moi vous dire une chose, mes amis… Vous
êtes dans l’erreur encore plus qu’ils ne le sont. Car nous devons être
inflexibles avec nous-mêmes ! Il nous faut regarder la réalité en
face ! Le Condé n’est qu’une pseudo-solution utopique aux difficultés de
l’humain. Tant que nous n’instituerons pas une limite aux naissances, tant que
nous n’établirons pas des contrôles absolument stricts, pour décider de qui
doit vivre, ou pas, nous…


Il passait à la franche propagande herschélite, sans plus se
dissimuler. Ce ne fut pas une surprise pour Walton lorsqu’une personne lui
cria, furieuse, pour l’interrompre :


— Et qui donc les formera, ces
« contrôles » ? Vous ?


— Vous faisiez bien confiance au Condé jusqu’à
maintenant, non ? Alors, pourquoi hésiteriez-vous à remettre vos vies
entre les mains d’Abel Herschel, et de son groupement, qui ne font que
travailler à l’amélioration, à la purification, de la race humaine ?


Walton en fut abasourdi. Le mouvement herschélite était
tellement plus inhumain que le Condé qu’il ne comprenait même pas comment ils
osaient afficher leurs opinions publiquement. Le Condé rencontrait déjà une
hostilité assez prononcée ! Comment le public aurait-il pu accepter des
vues encore plus radicales que les siennes ?


La voix du petit homme ne cessait de monter.


— Joignez-vous aux Herschélites ! L’Humanité se
doit de progresser ! Les types du Contrôle Correctif représentent la
paresse, la décrépitude !


Walton choisit ce moment pour se tourner vers son voisin, il
lui murmura :


— Oui, mais Herschel est un dingue fanatique ! Et
ils nous massacreront tous au nom de la sauvegarde de l’humanité !


L’homme parut tout d’abord surpris ; puis l’idée fit
son chemin, et il approuva de la tête en disant :


— Sûr, mon pote ! Toi, t’es pas complètement
abruti, au moins.


L’étincelle avait jailli, et elle était suffisante. Walton
s’écarta en douce, et la regarda propager sa brûlure parmi la foule, tandis que
la harangue du petit bonhomme se faisait de plus en plus enflammée.


Jusqu’à ce qu’une pierre parte de quelque part, déchire le
drapeau de l’O.N.U., et vienne éclater sur le mur de l’immeuble : ce fut
comme un signal. Une centaine d’hommes et de femmes convergèrent en direction
de la chaise bancale. « Nous devons regarder la réalité en face »,
hurla encore la voix de fausset… et puis les drapeaux furent arrachés,
piétinés, et leurs hampes jetées sur le sol, où elles tintèrent contre le
béton. La chaise vola, et le petit homme se trouva submergé sous une marée de
pieds et de poings vengeurs.


Une sirène, soudain, lança son hululement.


— Les flics ! hurla Walton qui s’était prudemment
retiré à trois ou quatre mètres de la mêlée.


La foule se dispersa instantanément, le laissant seul avec
ce qui restait du petit homme. Une voiture de la Sécurité arriva, et quatre
hommes en uniformes gris en jaillirent.


— Que s’est-il passé ? Qui est cet homme ?


Et, avisant Walton, l’un d’eux lui cria :


— Eh ! Vous… Venez voir un peu par là.


— Bien sûr, lieutenant, tout de suite !


Walton rabattit son col et s’approcha. Il repéra tout de
suite le reflet sur l’objectif de la caméra vidéo habituelle et lui fit
franchement face.


— Je m’appelle Walton. Je suis l’actuel directeur du
Condé, fit-il d’une voix bien timbrée en direction de l’appareil. Je suis
arrivé là depuis quelques minutes seulement, mais j’ai bien vu tout ce qui
s’est produit.


— Eh bien, racontez-nous, monsieur Walton, demanda
l’officier de la Sécurité.


— C’était un Herschélite ! expliqua Walton, avec
un geste en direction de la silhouette brisée, sur le sol. Il était en train de
tenir un discours incendiaire contre le Condé, où il attaquait nommément notre
ancien directeur, M. FitzMaugham, ainsi que moi-même. J’allais vous
appeler pour mettre fin à tout ce tapage, lorsque ses auditeurs se sont rendu
compte qu’il s’agissait d’un Herschélite. Dès qu’ils ont eu compris la cause
qu’il défendait, ils… enfin, vous voyez le résultat…


— Merci beaucoup, monsieur. Nous sommes terriblement
navrés de n’avoir pu empêcher cela. Vraiment désolé pour tout ce désagrément,
monsieur Walton.


— Oh, vous savez, ce type cherchait vraiment les
ennuis, fit Walton. Le Condé, voyez-vous, symbolise l’intelligence et le cœur
du monde. Herschel et son mouvement, eux, cherchent à bouleverser cet ordre de
choses. Bien entendu, il est absolument hors de question, pour moi, d’excuser
quelque violence que ce soit. Seulement – il adressa un grand sourire à la
caméra –, le Condé est pour moi une responsabilité… sacrée. Je me dois de
considérer tous ses ennemis comme des gens que l’on a mal orientés, ou bien…
des aveugles !


Content de lui, il fit volte-face et pénétra dans le
bâtiment. Cette séquence passerait presque in extenso aux prochains bulletins
d’informations télévisées. Toutes les chaînes du monde allaient rapporter ses
paroles au public.


Lee Percy serait content, lui aussi. Sans qu’il fût besoin
de payer une répétition, ou un quelconque montage phonique, il venait de faire
passer un petit discours assez persuasif. Et, en plus, il avait transformé un
incident atroce en un splendide moment de publicité.


Même FitzMaugham eût été fier de lui.


Pourtant, au-delà de sa satisfaction, il était tout
tremblant. Hier, il avait falsifié la fiche génétique d’un bébé pour le sauver.
Aujourd’hui il assassinait un homme en lançant contre lui toute une foule.


Le pouvoir ! Le Condé représentait le pouvoir,
peut-être le plus immense qui puisse être. D’une manière ou d’une autre il lui
fallait canaliser cette puissance, maintenant qu’elle était déchaînée.


Quand il entra dans son bureau, il constata qu’il était
toujours encombré par le monceau de documents traitant de la propulsion
supraluminique. Il avait juste eu le temps, la veille, de parcourir les
premiers, avant de devoir se consacrer aux tâches quotidiennes qui réclamaient
son attention.


Sous l’impulsion de FitzMaugham, la recherche sur ce projet
avait débuté environ dix ans plus tôt. La propulsion ionique traditionnellement
utilisée entre les planètes de notre système permettait une vitesse maximale
d’environ 145 000 Km/seconde. Il faudrait donc au moins dix-huit ans
à une équipe d’explorateurs, dans un vaisseau ainsi conçu, pour effectuer l’aller-retour
vers la plus proche étoile… Pour un monde suivant une courbe d’expansion aussi
rapide, c’était loin de l’efficacité optimale !


Aussi un groupe de savants s’étaient-ils lancés dans la
recherche d’une propulsion reposant sur la dérive hyperspatiale, qui
permettrait de traverser les courbures de l’espace et d’atteindre des vitesses
bien supérieures à celle de la lumière.


Tout était là : des expériences préliminaires au
montant des subventions, des épures aux plans définitifs, ainsi que les noms
des chercheurs. Walton se plongea consciencieusement dans cette montagne
d’informations, mémorisant les noms, assimilant les données scientifiques. Il
semblait évident que, du moins dans les premiers temps, FitzMaugham eût nourri
le projet par des ponctions effectuées sur sa fortune personnelle.


Pendant la majeure partie de la matinée, Walton feuilleta
ces documents, passant des esquisses de générateurs de champ aux types de
matériaux utilisés pour la coque, des devis descriptifs aux spéculations
scientifiques. Il était presque midi lorsqu’il en arriva à la petite note,
clairement dactylographiée, du colonel Leslie Mac Leod, l’un des savants de
l’armée affectés au projet d’hyperpropulsion.


Walton en prit immédiatement connaissance… et, bouche bée,
la relut aussitôt.


Elle était datée du 14 juin, presque un an plus tôt, et
annonçait :


 


Cher monsieur FitzMaugham,
je suis certain que vous serez heureux d’apprendre que nos efforts ont été
enfin couronnés de succès. Le X-27 a brillamment passé ses derniers tests et
nous sommes prêts à partir en mission d’exploration à n’importe quel moment.
Mac Leod.


 


Suivait immédiatement un mot de FitzMaugham à Mac Leod, du
15 juin :


 


Professeur Mac Leod, je vous
envoie mes vœux les plus sincères pour cette grande aventure. Je suppose que
vous décollerez, comme d’habitude, de la base de Nairobi, dans
les prochains jours. Envoyez-moi de vos nouvelles juste avant votre départ,
s’il vous plaît. FitzMaugham.


 


Et le dossier s’achevait dans cette dernière lettre de Mac
Leod au directeur, datée du 19 juin 2231 :


 


Cher monsieur FitzMaugham,


Le X-27 décollera de Nairobi
dans exactement onze heures, cap sur l’espace, avec un équipage
de seize personnes y compris moi-même. Mes hommes ne se tiennent plus
d’impatience à cette idée. Je dois vous remercier de tout cœur pour l’aide
immense que vous nous avez apportée au cours de ces dernières années, sans
laquelle nous n’aurions jamais pu en arriver là.


Notre plan de vol prévoit que
nous visitions plusieurs des systèmes stellaires les plus proches ; mais
notre intention est de rentrer sur-le-champ, si jamais nous parvenions à
découvrir un monde habitable dans l’un de ces systèmes. Dans le cas contraire,
et quoi qu’il arrive, nous prendrons le chemin du retour un an jour pour
jour après notre départ.


Je vous envoie tous mes vœux
et j’espère que vous connaîtrez la même réussite, lorsque vous plaiderez
vos idées devant le Conseil de l’O.N.U., que nous, ici, pour notre projet.
Pardonnez-moi, cependant, si je ne peux m’empêcher d’espérer que notre
œuvre rendra superflue toute notion de Contrôle Correctif de l’humanité,
sur Terre.


 


Mac Leod.


 


Walton se trouva tellement abasourdi qu’il demeura sans
réaction un bon moment, à regarder les trois lettres tour à tour. La propulsion
hyperluminique n’était donc pas une simple espérance, un rêve fou, mais au
contraire une réalité bien tangible ! Si réelle que la première mission
d’exploration était bel et bien partie depuis déjà presque un an !


Une fois de plus, il se sentit bouleversé par une énorme
vague d’admiration pour FitzMaugham. Quel sensationnel vieux renard !


Hyperpropulsion ? Réussi !


Terrisation ? En train !


Et le public ne savait absolument rien de tout cela !
On n’avait d’ailleurs même pas annoncé ces résultats aux collaborateurs de FitzMaugham…
pourtant censés être ses confidents !


Il avait drôlement bien joué son coup, en tout cas ! Il
s’était simplement gardé sur tous ses flancs. Si jamais quelque chose arrivait
à Lang et son équipe, là-haut sur Vénus – et cela devenait de plus en plus
probable lorsqu’on savait que leur dernier message avait déjà une semaine de
retard ! – on pourrait toujours dire que le programme Terrisation
n’en était encore qu’au stade du projet. En cas de succès, l’excuse à ce
silence était toute trouvée : « Raisons de sécurité ! »


Et il en allait de même pour l’hyperpropulsion : si Mac
Leod et son équipe disparaissaient corps et biens au fin fond de l’Espace, FitzMaugham
n’aurait jamais à répondre de l’échec d’un projet que le public croyait encore
au stade expérimental. Une épée à double tranchant, mais dont le directeur
contrôlait les deux tranchants.


La sonnerie de son interphone résonna dans la pièce.


— Le professeur Lamarre est là, monsieur. Il a
rendez-vous.


Walton fut pris totalement au dépourvu. Son esprit se mit à
fonctionner à cent à l’heure. Lamarre ? Bon Dieu, mais qui
c’est ?… Ah ! Si ! Ce rendez-vous de FitzMaugham que j’ai
reporté…


— Prévenez M. Lamarre que je serai heureux de le
recevoir dans quelques minutes ; je sonnerai dès que je serai prêt.


Il regroupa en toute hâte les documents du dossier
Hyperpropulsion, qu’il enfourna dans un tiroir juste au-dessus de celui de la
Terrisation. Il inspecta son bureau d’un œil critique : tout y était bien
rangé, très présentable. Il jeta un dernier regard pour s’assurer qu’il n’avait
pas laissé traîner quelque papier pouvant révéler la vérité sur la propulsion
supraluminique.


— Faites entrer le professeur Lamarre !


Lamarre était un individu courtaud, mince et pâlichon, les
épaules légèrement voûtées, le cheveu blond, vaguement ondulé. Il transportait
un énorme porte-documents de cuir noir qui semblait plein à craquer.


— Monsieur Walton ?


— C’est moi. Vous êtes bien le professeur
Lamarre ?


Le petit homme lui tendit une carte de visite gravée :


 


T. ELLIOT-LAMARRE


Gérontologiste.


 


Walton tripota un instant le carton, l’air de ne savoir
qu’en faire, et finit par le rendre à son propriétaire.


— Gérontologiste ? Feriez-vous partie de ces
chercheurs qui étudient les moyens d’augmenter la longévité de l’homme ?


— Précisément.


— Et je suppose que vous étiez en rapports avec
M. FitzMaugham ?


Lamarre en resta bouche bée.


— Mais… il ne vous a donc rien dit ?


— Notre ancien directeur, M. FitzMaugham, ne
partageait que rarement ses informations avec ses assistants, professeur
Lamarre… Et la soudaineté brutale de mon accession à ce poste ne m’a laissé que
peu de temps pour étudier ses dossiers. Cela vous ennuierait-il d’éclairer ma
lanterne ?


— Non, non, bien entendu !


Lamarre croisa les jambes et loucha de son regard de myope
en direction de Walton.


— Pour être bref, je dirai que M. FitzMaugham a
entendu parler de mes travaux pour la première fois il y a quatorze ans. Depuis
cette époque, il n’a jamais cessé de m’aider dans mes recherches en m’allouant
des sommes prélevées sur sa fortune personnelle, et parfois, lorsque cela était
possible, par des subventions officielles. Dernièrement, ces crédits me
venaient, grâce à lui, du Condé. Naturellement, en raison de l’objet de mes
travaux, j’ai fait le maximum pour éviter toute publicité. Mes dernières expériences
ont pris fin la semaine dernière, et je devais voir votre ancien directeur
hier, mais…


— Oui, je sais… Lorsque vous m’avez fait demander,
hier, j’étais justement en train de compulser les archives de M. FitzMaugham.
Je n’avais vraiment de temps à consacrer à personne.


Walton regretta de ne rien avoir su de ce type. Il se
trouvait à nouveau confronté au résultat d’une initiative privée de FitzMaugham.
Et, apparemment, il s’agissait d’un assez gros morceau.


— Puis-je vous demander sur quoi portent vos « travaux »,
professeur Lamarre ?


— Mais certainement ! M. FitzMaugham
souhaitait voir un jour la durée de vie d’un homme prolongée à l’infini. Eh
bien, je suis très heureux de vous annoncer que j’ai réussi à mettre au point
une méthode tout à fait simple permettant d’obtenir ce résultat. (Le petit
professeur sourit fièrement.) En résumé, poursuivit-il, le fruit de mes
travaux, c’est l’immortalité. Absolument !…



CHAPITRE VIII


 


Walton commençait à acquérir une bonne résistance à l’étonnement :
plus il s’aventurait dans les affaires de l’ancien directeur, moins il se
sentait susceptible de réaction émotionnelle.


Cette déclaration, cependant, le sonna pour quelques
instants.


— Ai-je bien entendu ? Vous m’avez bien dit que
vous aviez achevé vos recherches ? Votre technique n’en est plus au stade
expérimental, c’est bien cela ?


Lamarre tapota l’imposant porte-documents verni.


— Mais oui ! Tout est là ! Tout !


On aurait dit qu’il allait exploser sous la pression interne
de l’orgueil.


Walton se radossa dans son fauteuil, étendit ses mains sur
la surface vitrifiée du bureau et plissa le front.


— J’occupe ce poste depuis le 10 courant, à
13 heures, monsieur Lamarre. Cela fait exactement deux jours moins une
demi-heure. Durant ce laps de temps, pourtant relativement court, je ne crois
pas avoir subi moins d’une dizaine de traumatismes majeurs, sans parler d’une
douzaine de petits chocs émotifs de moindre importance.


— Euh… Pardon ?


— Voilà où je veux en venir : À votre avis,
quelles raisons profondes pouvait bien avoir le directeur FitzMaugham pour
financer vos recherches ?


Lamarre parut complètement désorienté.


— Mais parce que c’était un grand humaniste, bien
entendu ! Parce qu’il estimait la vie d’un homme bien trop courte… et
qu’il souhaitait que ses semblables puissent jouir d’une longue, longue
existence ! Quelle autre raison aurait-il pu avoir ?


— Je sais que FitzMaugham était ce qu’on peut appeler
un grand homme… bien qu’il ne m’ait jamais soufflé un seul mot sur ton
existence, se dit Walton. Seulement, donner l’immortalité à l’Homme, à ce
stade de son développement… (Walton secoua la tête, dubitatif.)… Parlez-moi de
vos travaux, professeur.


— C’est assez difficile à résumer comme ça, là… Je me
suis attaqué à la dégénérescence cellulaire, et mes expériences se sont révélées
positives… Une stimulation phagocytaire, combinée à… Mais tout est là, monsieur
Walton. Cela ne rime à rien de vous dire ça de cette façon…


Il se mit à fourrager dans sa serviette, cherchant
visiblement quelque chose. Il en extirpa au bout d’un moment une feuille de
format in-quarto pliée, la déploya et, d’une pichenette lui fit traverser le
bureau en direction de Walton.


Le nouveau directeur y jeta un œil. Elle était entièrement
recouverte d’équations et de formules chimiques.


— Épargnez-moi les détails techniques,
professeur ! Dites-moi juste si vous avez expérimenté votre
traitement !


— Je l’ai soumis au seul facteur réellement
valable : le temps ! J’ai dans mon laboratoire des insectes qui sont
encore en vie au bout de cinq ans : de vrais Mathusalems de leur
espèce ! L’Immortalité ne peut s’expérimenter qu’au niveau de l’infini,
vous comprenez ? Mais, sous le microscope, on voit très clairement les
cellules se régénérer, combattre leur décrépitude…


Walton prit une profonde inspiration.


— Êtes-vous conscient, professeur Lamarre, du fait que,
pour rendre service à l’humanité, je devrais vous coller sur-le-champ une balle
dans la cervelle ?…


— Quoi ?


Walton se retint juste à temps d’éclater de rire. Ce type,
avec cette expression d’absolue stupéfaction peinte sur le visage, était
vraiment du plus haut comique.


— Comprenez-vous bien ce que va provoquer votre
Immortalité, sur Terre ? Une seule planète à habiter pour toute
l’humanité, aucun moyen de franchir les limites du système solaire ? En
moins d’une génération, nous nous retrouverions entassés à dix au centimètre
carré ! Nous…


— Le directeur FitzMaugham était parfaitement conscient
de ces problèmes ! trancha Lamarre d’une voix acide. Il n’avait aucune
intention d’inoculer ma substance à toute la populace ! Et en plus,
il avait la certitude que la propulsion hyperspatiale nous permettrait bientôt
de nous envoler vers les étoiles, et que les ingénieurs qui œuvrent à la
terrisation de Vénus touchaient au succès !


— Ces deux facteurs, dans notre équation, sont toujours
des inconnues ! répliqua Walton. Jusqu’ici, aucun des deux n’a réellement
marché. Et il est hors de question que nous laissions transpirer un seul mot de
votre découverte, tant que nous n’aurons aucune bonde à ouvrir devant cet
engorgement de population que nous connaissons déjà.


— Mais alors, que propo…


— De confisquer tous vos calculs, d’abord. Ensuite, de
vous prier instamment de garder le silence sur votre sérum, jusqu’à ce que je
vous donne le feu vert.


— Et si je refuse ?


Walton étira ses doigts.


— Professeur Lamarre, je crois être un homme
raisonnable, aux prises avec une tâche véritablement titanesque ! Vous,
vous êtes un savant – et pas un « savant fou », j’espère.
J’apprécierais que vous collaboriez… Supportez mon « veto » pendant
quelques semaines et, alors, tout sera sans doute différent.


Un silence lourd et gêné s’installa entre eux. Lamarre
reprit enfin la parole :


— Très bien ! Vous me rendez toutes mes notes, et
je vous promets solennellement de ne rien dire tant que vous ne m’y aurez pas
autorisé.


— Non ! Ce n’est pas suffisant ! J’exige de
garder vos notes.


Lamarre soupira profondément.


— Puisque vous insistez… fit-il.


 


Dès qu’il fut de nouveau seul, Walton s’empressa de placer
l’épais porte-documents dans un tiroir et, avec un sourire en coin, l’observa
un long moment avant de refermer.


FitzMaugham, songea-t-il amusé, vous étiez
vraiment un type impossible !


Ce sérum de l’immortalité de Lamarre, c’était plus explosif
que de la nitroglycérine. Qu’il confère réellement la vie éternelle ou pas,
voilà qui n’avait strictement aucune importance. Si jamais un seul mot filtrait
au sujet de l’existence de cette substance, ce ne serait immédiatement
qu’émeutes et massacres sur une vaste échelle.


FitzMaugham avait certainement perçu ce danger ; et
pourtant, il avait soutenu ces recherches de bout en bout, tout en sachant que
si la Terrisation et le programme « Hyperpropulsion » échouaient, le
projet de Lamarre représentait une terrible menace pour la civilisation.


Enfin ! Lamarre avait cédé plutôt facilement aux
exigences de Walton. Le problème, à présent, c’était de parvenir à contacter
Lang, sur Vénus, pour apprendre ce qui se passait là-haut.


— Monsieur Walton ! lança l’interphone. Un message
codé vient tout juste d’arriver pour le directeur FitzMaugham.


— Quelle provenance ?


— De l’Espace, monsieur. L’expéditeur refuse de parler
à quiconque à part le directeur FitzMaugham.


Walton lâcha un juron.


— Où est arrivé ce message ?


— Au 23e étage, monsieur. Aux
Communications.


— Annoncez-leur que je descends immédiatement, jeta
sèchement Walton.


Il s’engouffra dans le premier ascenseur et déboula au 23e
quelques secondes plus tard. La porte ne s’était pas sitôt ouverte qu’il en
jaillissait comme une flèche, bousculant deux techniciens ébahis au passage, et
fonçait dans le couloir en direction des Communications.


— C’était là que vibrait le noyau central du
gigantesque réseau, là que s’articulaient, en bourdonnant, les fils commandant
les multiples membres du Condé. C’était depuis ce Central qu’étaient gavés tous
les videocoms, tous les interphones, tous les téléphones du Condé.


Walton poussa la porte qui proclamait Central-Communications
et se retrouva nez à nez avec quatre techniciens qui s’affairaient autour d’un
complexe-récepteur.


— Où est-il, ce message de l’Espace ? aboya-t-il à
un jeune ingénieur au teint brouillé qui s’avançait vers lui.


— Nous le recevons toujours, monsieur. Ils ne cessent
de le répéter. On est en train de déterminer leur position par triangulation.
Ils sont quelque part, tout près de l’orbite de Pluton, monsieur.


— Ça, j’m’en fous ! Que disent-ils ?


Quelqu’un lui tendit une étroite bande de papier :


Appelons la Terre. Appel urgent. Appel détresse. Ne
communiquerons qu’avec directeur FitzMaugham.


— C’est tout ? Pas de signature, de nom de
vaisseau ?


— C’est tout, monsieur Walton.


— O.K. Repérez-vous leur position au plus vite et
répondez en leur apprenant la mort de FitzMaugham. Annoncez que je suis son
successeur. Précisez bien mon nom, surtout !


— Bien, monsieur.


Il se mit à arpenter tout le labo, tandis qu’ils
commençaient à lancer son message dans l’immensité du vide spatial. Les
communications, dans ce domaine, époustouflaient et confondaient Walton. Sans
dire un mot, avec une sorte d’expression de crainte magique sur le visage, il
les regarda faire.


Et le temps s’écoula, comme goutte à goutte.


— Saviez-vous que nous avions un vaisseau dans ce
coin ? demanda-t-il à quelqu’un.


— Non, monsieur. Nous ne nous attendions à aucun appel,
sinon peut-être de Lang, depuis Vénus…


Le technicien s’arrêta tout net, bouche ouverte, en
réalisant qu’il venait de faire une gaffe ; il devint extrêmement pâle.


— Ne vous inquiétez pas, mon vieux, le rassura Walton.
Je suis le nouveau directeur, vous vous rappelez ? Je connais toute
l’histoire, pour Lang.


— Bien entendu, monsieur.


— Voilà la réponse, monsieur, lança un autre de ces
techniciens sans identité ni visage.


Walton s’en empara et lut :


« Bonjour, Walton. Demandons identification plus
complète avant délivrer rapport. McL. »


Un petit frisson de plaisir fit frémir Walton lorsqu’il
découvrit les initiales McL. Cela ne pouvait être que Mac Leod, et ne pouvait
signifier qu’une chose : le vaisseau expérimental était de retour.


Mais brutalement, sa joie retomba, devant la conclusion qui
s’imposait à lui : ils n’avaient probablement trouvé aucune planète de
type Terre. La lettre de Mac Leod à FitzMaugham déclarait qu’ils chercheraient
pendant une année, puis s’en reviendraient, s’ils restaient bredouilles à ce
moment-là. Or, un an, presque jour pour jour, s’était écoulé.


— Envoyez cette réponse, fit-il :


Mac Leod, Nairobi, X-27f BRAVO ! Walton.


Le technicien disparut à nouveau. Walton resta seul. Il posa
un regard sombre sur l’énorme matériel, incroyablement complexe, qui
l’entourait, prêtant l’oreille au léger tick-tick qui s’en élevait sans
cesse, tout en s’efforçant de comprendre des bribes de la conversation des
ingénieurs.


Après un moment qui lui sembla plus long qu’une heure, le
technicien le rejoignit.


— Nous sommes en train de recevoir, monsieur. Le
décodage s’effectue aussi rapidement que possible.


— Magnez-vous ! cracha Walton.


En regardant sa montre, il s’aperçut qu’elle indiquait
14 h 29 : vingt minutes seulement avaient passé depuis qu’il
était descendu là.


On lui colla sous le nez une feuille de papier noircie
d’encre.


 


Bonjour, Walton. Ici
Mac Leod. Heureux de vous annoncer que le vaisseau expérimental X-27 est de
retour – équipage au complet et en bonne forme – après une
extraordinaire croisière d’un an dans notre galaxie. Je me sens comme Ulysse
rentrant à Ithaque, mis à part le fait que nous avons rencontré beaucoup
moins de difficultés.


Je pense que ceci vous
intéressera tout particulièrement : nous avons découvert une planète
absolument adorable dans le système de Procyon. Totalement inhabitée par toute
forme de vie intelligente, et climat incroyablement clément. Quel
malheur que notre vieux FitzMaugham n’ait pu vivre assez longtemps pour
apprendre ça !


Vous verrai très bientôt.


 


Mac Leod.


 


Walton en avait encore les mains tremblantes lorsqu’il
appuya sur l’interrupteur commandant l’ouverture de son bureau. Il devrait à
nouveau réunir ses chefs de secteur, afin de discuter avec eux la meilleure
manière d’annoncer cette formidable nouvelle au monde entier.


Il leur faudrait d’abord expliquer le fait que FitzMaugham
n’ait pas révélé au public, un an plus tôt, que le X-27 avait décollé pour
l’espace. Ce qui ne poserait pas un grand problème…


Ensuite, il leur resterait encore à tout mettre au point,
soigneusement : description de ce nouveau monde, portrait des héros qui
l’avaient découvert, etc. Il faudrait aussi que quelqu’un se charge du plan
d’émigration. À moins que l’inépuisable FitzMaugham n’en ait déjà programmé un
aux archives, en prévision de ce jour.


On pourrait peut-être aussi recontacter Lamarre pour lui
permettre de proclamer sa découverte. Son cerveau fourmillait de projets :
si jamais les gens se montraient réticents, malgré le climat enchanteur, à
coloniser cette planète, on pourrait toujours leur agiter l’immortalité sous le
nez, en guise de carotte. Limiter la distribution du sérum aux colons
volontaires, par exemple, ou quelque chose dans ce genre-là. Ils avaient tout
le temps nécessaire pour mettre ça au point songeait Walton.


Il pénétra dans son bureau et verrouilla la porte 102
derrière lui. Il se sentait baigné par une chaude aura de satisfaction. Pour
une fois, tout semblait tourner rond. Dans un certain sens, il était heureux
que FitzMaugham n’occupe plus son poste. À présent que l’Homme était sur le
point de…


Walton plissa soudain les yeux.


J’avais laissé ce tiroir ouvert, en sortant tout à
l’heure ? se demanda-t-il. D’habitude il savait se montrer plus
prudent que ça !


Le tiroir, pourtant, était bel et bien ouvert, ainsi que les
deux classeurs attenants.


Comme un automate, il ouvrit toutes grandes les portes des
classeurs, pour mieux scruter l’ombre qui y régnait.


Les tiroirs où étaient rangés les documents traitant de la
Terrisation et de l’Hyperpropulsion avaient l’air intact. Par contre, celui où
Walton avait casé le gros porte-documents de Lamarre était absolument
vide !


Quelqu’un est entré ici, fit-il, rageant
intérieurement. Et brusquement sa colère se transforma en désespoir, quand il
se souvint de ce que contenait la serviette et de ce qui se produirait si cette
formule s’abattait comme un fléau sur le monde entier.



CHAPITRE IX


 


Le plus atroce, se disait Walton, c’est que je ne peux
absolument rien y faire.


Il aurait beau convoquer Sellors et lui passer un monumental
savon pour ne pas avoir fait garder correctement son bureau, cela n’y
changerait rien.


S’il déclenchait le branle-bas général, les foules
apprendraient aussitôt l’existence de la formule de Lamarre. Ce serait la
catastrophe.


Walton referma son bureau à toute volée. Puis il s’écroula
lourdement dans son fauteuil, la tête entre ses bras. L’angoisse que
provoquaient en lui ses sombres pressentiments était aussi violente que sa joie
quelques minutes plus tôt.


Les suspects ? Il n’en voyait que deux : Lamarre
et Fred. Les raisons de Lamarre étaient évidentes ; quant à Fred, il
aurait sauté sur n’importe quelle occasion de nuire à son frère.


— Appelez-moi Sellors, à la Sécurité ! fit Walton
d’une voix calme.


Le visage affable de Sellors s’inscrivit presque
immédiatement sur l’écran. À la vue de Walton, il plissa le front et cligna les
paupières : le nouveau directeur se dit qu’il devait avoir une vraie tête
de cadavre ambulant. Malgré tous les filtres optiques qui retouchaient l’image
transmise, la maquillaient pour lui donner l’air frais et pimpant, cette fois
il devait réellement afficher un masque de tragédie.


— Sellors, je voudrais que vous lanciez un avis général
de recherche au nom du professeur Lamarre. Vous saurez à quoi il ressemble en
repassant les bandes du Sécran d’aujourd’hui : il est venu me voir ce
matin. Son premier prénom, c’est… ah ! ELLIOT ! T. Elliot
Lamarre. Profession : gérontologiste. Je ne connais pas son adresse.


— Que devrai-je faire lorsque nous l’aurons pris,
monsieur ?


— Vous me l’amenez ici toute affaire cessante. Et si
jamais vous l’attrapiez chez lui, posez les scellés sur sa porte. Il est en
possession de documents ultra-secrets, d’une importance vitale.


— Bien, monsieur.


L’écran s’éteignit, et Walton revint à son bureau. Là, il se
noya dans l’habituelle paperasserie pour s’empêcher, à tout prix, de penser.


Peu de temps s’était écoulé lorsque son écran s’illumina à
nouveau. C’était Fred.


Walton fixa l’image de son frère d’un regard glacial.


— Oui ?


Fred se permit un petit ricanement.


— Oh ! comment se fait-il qu’on ait cette mine défaite
et blafarde, mon cher frère ? On a un chagrin d’amour ?


— Que me veux-tu ?


— Rien qu’un petit rendez-vous avec Son Altesse le
Directeur Intérimaire ! Si Sa Grâce n’y voit pas d’inconvénient, bien
entendu ! – Fred grimaça un sourire inquiétant – un rendez-vous
en particulier, s’il vous plaît, Milord !


— D’accord ! Monte !


Mais Fred hocha négativement la tête.


— Non-non-non, désolé ! Ton bureau est truffé de
ces fichus micros espions ! Nous allons nous voir ailleurs, n’est-ce
pas ?


— Où ?


— … À ton club, par exemple, la Chambre de Bronze…


— Mais, bredouilla Walton, je ne peux pas quitter le
Département, comme ça, maintenant… Il n’y a personne pour…


— Tout de suite ! cingla Fred. À la Chambre de
Bronze. C’est à San Isidro, n’est-ce pas ? En haut de la Perspective
Neville ?


— Très bien, se résigna Walton. Il y a un serrurier qui
doit venir ici faire un petit travail. Donne-moi une minute pour le décommander
et je te retrouve au rez-de-chaussée.


— Tu te tires immédiatement ! J’arriverai là-bas
cinq minutes après toi. Et pas besoin de décommander qui que ce soit ! Ton
serrurier, c’était moi.


La Perspective Neville était l’avenue la plus en vogue de
tout New York : son large ruban de béton armé gravissait le West Side, la
onzième avenue et la West Side Drive, de la Quarantième à la Cinquantième Rue.
Elle était flanquée d’immeubles où quelqu’un de vraiment riche pouvait se payer
un appartement de quatre, des fois cinq pièces ! Et tout en haut de la
Perspective, dominant la ville basse déployée à ses pieds, majestueux, le San
Isidro, imposante forteresse de métal étincelant et de pierre, semblait planer
à cent cinquante mètres de hauteur, au bout de ses formidables arcs-boutants
d’acier au béryllium.


La Chambre de Bronze, club privé, tenait tout le cent
cinquantième étage de San Isidro. Par ses grandes baies vitrées de quartz rose,
le regard embrassait toute la fourmilière de Manhattan et, sur l’autre rive du
fleuve, dense et confus, New Jersey.


L’hélijet déposa Walton sur la terrasse d’atterrissage de la
Chambre de Bronze. Il laissa au pilote un pourboire bien trop généreux et se
dirigea vers une lourde porte de bronze massif qui luisait sombrement à
l’intérieur du bâtiment. Il appliqua sa clécod sur la plaque de contrôle et,
sans le moindre son, la porte pivota vers l’intérieur pour le laisser passer.


La couleur-thème du jour, c’était le gris. Une teinte grise
émanait des murs luminescents, baignant une moquette grise et des tables grises
où l’on distinguait, dans la demi-pénombre, une vaisselle grise. Le majordome qui,
tout de gris vêtu lui aussi, s’avança vers Walton pour l’accueillir, mesurait à
peine un mètre vingt.


— Heureux de vous revoir parmi nous, monsieur,
murmura-t-il. Cela faisait bien longtemps…


— Oui. J’ai eu un travail fou ces derniers temps.


— Hélas ! La mort de M. FitzMaugham… une
terrible tragédie en vérité ! C’était un de nos membres les plus
estimés ! Désirez-vous votre salon habituel, monsieur, aujourd’hui ?


Walton refusa d’un signe de tête.


— Non. Je reçois un invité : mon frère Fred. Je
voudrais un salon pour deux personnes. Il se fera connaître à son arrivée.


— Certainement, monsieur. Si vous voulez bien me
suivre…


Le nain le précéda, dans la pénombre grise, vers une seconde
porte de bronze ; puis ils empruntèrent un couloir décoré d’œuvres d’art
anciennes, conduisant à une autre salle où rayonnaient des sculptures
lumineuses d’une facture remarquable, longeant au passage une vaste baie de
quartz, si propre qu’elle en était presque invisible. L’effet produit était
saisissant. Enfin ils montèrent jusqu’à une porte étroite, ornée en son centre
d’une plaque sensitive rouge vif.


— Je vous en prie, monsieur.


Walton appliqua sa clécod et la porte se replia comme un
éventail. Il franchit le seuil et, le visage grave, tendit un billet au
majordome avant de refermer.


La pièce était meublée avec goût, toujours dans les gris.
Chaque jour, suivant l’humeur de la ville, la Chambre de Bronze adoptait une
couleur différente, la même pour tout l’établissement. Walton se demandait
depuis longtemps quel aspect aurait eu son club, une fois débranchée cette
féerie électronique.


Il savait qu’en réalité aucun objet, quel qu’il fût, n’avait
la moindre couleur à l’intérieur de ces murs. Le club recelait bien des
secrets. C’était FitzMaugham qui avait fait admettre Walton au nombre de ses
membres et ce dernier lui en avait toujours été profondément reconnaissant.


Il se trouvait dans un salon juste assez vaste pour deux
personnes. Par l’unique fenêtre, étincelante, le regard embrassait le panorama
de l’Hudson. Un minuscule écran, discrètement encastré dans le mur, surmontait
un petit bar. Il se commanda un rhum, sa boisson favorite. Le liquide ambré, un
peu trouble, s’écoula instantanément d’un petit robinet.


L’écran s’illumina brusquement, avec un éclair vert qui
brisa la grisaille omniprésente. Presque aussitôt, la luminosité verte s’effaça
pour laisser apparaître le crâne chauve et le visage renfrogné de Kroll, le
portier de la Chambre de Bronze.


— Bonjour, monsieur. J’ai là un homme qui prétend être
votre frère et avoir rendez-vous ici avec vous.


— C’est exact, Kroll ; faites entrer… Fulks va le
guider jusqu’à moi.


— Euh… Une seconde, monsieur. Je dois d’abord vous
demander de vérifier. (Son visage disparut, remplacé par celui de Fred) C’est
bien cet homme, monsieur ?


— Oui, répondit Walton. Vous pouvez introduire mon
frère.


Fred lui parut quelque peu sidéré par l’opulence des lieux.
Il se posa d’un air guindé à l’extrême bord du canapé recouvert de
tissu-mousse ; essayant manifestement d’afficher une expression blasée, il
semblait douloureusement conscient de ne pas y parvenir.


— Eh bien, ce club, c’est quelque chose ! finit-il
par dire.


Un sourire se joua sur les lèvres de Walton.


— Un petit peu trop grandiose, à mon goût. Je ne viens
pas très souvent, ici : quand on en ressort, la transition est vraiment
trop brutale.


— C’est FitzMaugham qui t’a fait entrer là, non ?
Walton acquiesça d’un hochement de tête.


— C’est bien ce que je pensais, reprit Fred. Il se
pourrait bien que j’en devienne membre sous peu, moi aussi. Comme ça, nous
pourrons nous rencontrer plus souvent. Pour des frères, nous ne nous voyons pas
suffisamment, je trouve.


— Commande-toi donc à boire, laissa tomber Walton. Et
puis tu m’expliqueras ce que tu as derrière la tête… Mais peut-être étais-tu
simplement dévoré d’envie de te faire inviter ici ?


— Non, il y a autre chose. Mais je vais d’abord
commander ce verre…


Fred prit un Weesuer, avec beaucoup d’absinthe, dont il
avala plusieurs gorgées, avant de faire volte-face pour affronter Walton.


— Figure-toi qu’à force de rouler ma bosse, j’ai acquis
un certain nombre de petits talents, dont la serrurerie… C’est un jeu d’enfant,
si on s’y met un peu sérieusement !


— Et c’est toi qui es venu réparer la porte de mon
bureau, je parie ?


Fred eut un sourire affecté.


— Tout juste ! Bien entendu, j’avais loué ma tenue
et je portais un masque. Très pratiques, ces masques… Ou en fait, de nos jours,
qui sont absolument indécelables. Tiens, par exemple, celui que portait
l’assassin de FitzMaugham : tout à fait Ludwig…


— Que sais-tu de…


— Rien ! C’est la pure vérité, Roy. Je n’ai
pas fait tuer FitzMaugham, et je ne sais pas qui l’a fait faire.


Il finit son verre et en commanda un autre immédiatement.


— Non, reprit-il. La mort du vieux est un mystère, pour
moi comme pour toi ! Par contre, je te dois d’immenses remerciements pour
avoir massacré la porte aussi complètement, quand tu es entré. Cela m’a fourni
l’occasion rêvée de me livrer à quelques petites transformations, précisément
au moment où cela m’intéressait.


Walton contrôlait prudemment ses réactions. Il savait très
exactement tout ce que Fred allait lui dire pendant les minutes suivantes, mais
se refusait à précipiter les choses.


Avec des gestes soigneusement mesurés, il se releva, se
commanda un nouveau rhum et, calmement, actionna l’interrupteur du kaléidoscope
électroluminescent encastré dans le mur du fond.


Une figure multicolore – jaune, rose pâle, bleue, vert
tendre – naquit soudain, dont les nuances et les formes se mirent à
ondoyer, et s’interpénétrèrent, et éclatèrent pour se recombiner en un
hexagone, et se fragmentèrent de nouveau afin de mieux se refondre et
s’enlacer, projetant des taches de lumière vive sur la moquette.


— Coupe-moi ce truc immédiatement ! aboya Fred
brusquement. Allons, arrête ça ! Arrête-moi ça !


Walton se retourna. Son frère était penché en avant, le
visage crispé, et fermait les yeux en plissant fortement les paupières.


— C’est éteint ? demanda-t-il. Dis-moi si tu as
éteint !


Avec un haussement d’épaules, Walton coupa l’émission, et
les dessins lumineux s’évanouirent.


— Tu peux rouvrir les yeux, c’est éteint.


Fred releva les paupières prudemment.


— Ne me refais pas ce genre de truc vicieux, Roy !


— Vicieux ? fit Walton sur un ton de parfaite
innocence. Quel truc vicieux ? Ce n’est qu’un élément décoratif, mon
vieux, c’est tout. Et je trouve ça très bien, moi ! C’est exactement la
même chose que les kaleïdogyres de la T.V. que tu connais !


Fred hocha négativement la tête.


— Pas du tout pareil ! Qu’est-ce qui me dit que ce
n’est pas une espèce d’hypnoflash ? Comment saurais-je quel effet peuvent
avoir ces lumières colorées ?


Walton réalisa que son frère ne connaissait pas grand-chose
aux kaléidoscopes.


— C’est absolument inoffensif ! Mais si ça
t’inquiète, nous nous en passerons.


— Ouais ! Je préfère…


Walton remarqua que la belle confiance en soi de Fred
semblait plutôt ébranlée. Son frère, au fond, avait commis une grosse erreur
tactique en insistant pour que leur entrevue se déroulât ici, où Walton
possédait un avantage certain.


— Bon ! Puis-je te demander, une fois de plus,
pourquoi tu voulais me voir ?


— Certaines personnes, répondit Fred en détachant ses
syllabes, ne veulent pas entendre parler du Contrôle Correctif. Rien que l’idée
les met en rage !


— Ça, je le savais déjà. Quelques-uns sont même membres
de ce club.


— Exactement : Quelques-uns !… Je parle de
ceux de la haute… ceux qui ont la chance de pouvoir encore se battre pour une
maison, pour des terres. Le propriétaire d’une centaine d’acres dans le Matto
Grosso ; le richard à qui appartient le Libéria ; l’heureux gentleman
qui détient les plantations de caoutchouc d’une petite île de l’archipel
indonésien… Tous ces gens, Roy, voient le Contrôle Démographique d’un très,
très mauvais œil ! Ils savent qu’un jour ou l’autre, ton Condé et toi les
déposséderont… Par exemple en leur infligeant la présence d’une centaine de
Chinois sur leur domaine, ou bien en mettant une centrale nucléaire sur une
rivière privée. Je pense que leur aversion envers le Département est
compréhensible, tu ne trouves pas ?


— L’aversion de tout un chacun envers le Condé est
parfaitement compréhensible, rétorqua Walton. Moi non plus, je n’aime
pas le Condé. Je t’en ai fourni la preuve avant-hier soir, non ? Personne
n’aime l’idée de devoir renoncer à ses privilèges !


— Donc, tu comprendras aisément mon point de vue !
Il se trouve qu’une centaine environ de ces personnages entretiennent des
rapports étroits les uns avec les autres…


— Quoi ?


— Mais oui ! Une… association, en quelque sorte.
On pourrait presque dire une conjuration… ayant des activités très, très
secrètes ; c’est louche, n’est-ce pas ?


— Hmm…


— Je travaille pour eux, déclara Fred.


Il fallut quelques secondes à Walton pour digérer
l’information.


— Mais, tu es un employé du Condé ! fit-il.
Essayes-tu de me faire comprendre que tu travailles en même temps pour le Condé
et pour un groupement qui cherche à le saper à la base ?


— C’est exactement ça ! Cela nécessite un esprit
compartimenté de façon remarquable, sais-tu ? Je trouve que je me
débrouille magnifiquement…


L’incrédulité se sentait encore dans la voix de Walton
lorsqu’il demanda :


— Et… tout ceci dure depuis combien de temps ?


— Depuis mon tout premier jour au Condé ! Cette…
société est plus ancienne que le Département. Elle a toujours tenté de
s’opposer au Contrôle Correctif, mais sans succès. À présent, elle a décidé
d’œuvrer dans l’ombre, et fera tout pour couler le Condé avant que celui-ci
décide de leur voler leur bien, comme il est maintenant légalement habilité à
le faire.


— Et à présent que tu m’as appris l’existence de cette
conjuration, tu peux être certain que c’est la première chose que je ferai en
rentrant ! La seconde, ce sera de faire identifier tous ces types par la
Sécurité, qui vérifiera s’il y a bien complot, ou non. S’il existe, je les fais
jeter en tôle immédiatement. Et, troisième temps : je te flanque à la
porte du Condé !


Fred secoua la tête.


— Mais non, tu ne feras absolument rien de tout cela,
Roy. Impossible !


— Et qu’est-ce qui m’en empêchera ?


— Moi ! Je sais une petite chose sur toi qui
n’arrangerait certainement pas tes affaires si elle venait à être divulguée au
grand jour ! Quelque chose qui te jetterait à bas de ton piédestal en un
clin d’œil !


— Certainement pas assez rapidement, en tout cas, pour
m’empêcher de tout déclencher ! Et mon successeur saura bien poursuivre
mon action et stopper cette gangrène que représente ta… « Société »
de gros propriétaires terriens !


— J’en doute fort, Roy, déclara calmement Fred. Oui,
j’en doute fort… Parce que ton successeur, ce sera moi !



CHAPITRE X


 


Walton se sentit soudain dévoré d’inquiétude.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


Fred croisa les bras d’un air suffisant.


— Je pense que je ne te surprendrai pas en te disant
que ce matin, en ton absence, je me suis introduit dans ton bureau. Cela
n’avait rien de compliqué : quand j’en ai posé la serrure, j’y ai adapté
un coupe-circuit. Dès lors, je pouvais y entrer quand j’en avais envie. Et
justement, ce matin, j’en avais envie. J’espérais bien y trouver quelque chose
qui me donnerait barre sur toi ; mais jamais je n’aurais pu rêver d’y
découvrir une arme aussi explosive que ce porte-documents, tu sais, dans le
classeur de gauche…


— Où est-il ?


Fred le toisa, un grand sourire narquois sur les lèvres.


— Le contenu du porte-documents se trouve maintenant à
l’abri, Roy. Et n’essaye pas de me bluffer, ou de me menacer, ça ne marchera
pas. J’ai pris toutes mes précautions.


— Et… ?


— Et tu sais très bien ce qui se produirait si le sérum
d’immortalité était distribué à monsieur tout-le-monde, gratuitement, dans les
rues !… Cela commencerait par déclencher une monstrueuse pagaille. Ce qui,
d’une certaine manière, résoudrait une bonne partie de tes problèmes de
contrôle démographique : la ruée ferait certainement des millions de
victimes ! Mais après ?… Comment appliqueras-tu ton Contrôle
Correctif sur tous ces hommes et ces femmes éternels qui engendreront des tas
de petits immortels ? Hein ?


— Nous ne savons encore rien des effets à long terme
et…


— Ne cherche pas à gagner du temps, Roy. Tu sais fichtrement
bien que cela déclencherait le plus catastrophique des bouleversements qu’ait
jamais connus le monde ! (Fred marqua une pause, puis reprit :) Mes
employeurs sont actuellement entrés en possession des formules de Lamarre.


— Et sont allègrement en train de se transformer en
Immortels, je présume ?…


— Non. Ce truc ne leur inspire pas confiance. Ils ne
s’en serviront pas pour eux-mêmes avant de l’avoir expérimenté sur deux ou
trois milliards de cobayes ; humains, bien sûr !


— Ils n’ont tout de même pas l’intention de répandre le
sérum ?


— Non, pas dans l’immédiat… En fait, en échange de
certaines concessions de ta part, ils sont prêts à te rendre le porte-documents
sans en faire usage…


— Des concessions ? Quelles concessions ?


— D’abord, que tu t’abstiennes de déclarer leurs terres
ouvertes à la répartition corrective. Ensuite, que tu démissionnes de ton poste
de directeur intérimaire. Enfin que tu te présentes devant l’Assemblée Générale
pour me recommander comme ton successeur.


— Toi ?


— Qui donc serait plus à même de défendre les intérêts
que je représente ?


Walton se radossa confortablement dans son siège, avec, sur
le visage, l’expression d’une allégresse qu’il était loin de ressentir
réellement.


— Un plan vraiment astucieux, Fred ! Mais qui
comporte tout de même quelques lacunes, non ? D’abord qu’est-ce qui me
prouve que tes riches amis ne garderont pas la copie de la formule de Lamarre,
pour s’en servir, dans l’avenir, contre tous ceux qui ne partageront pas leurs
opinions ?


— Rien, admit Fred.


— Bien sûr ! Fâcheux, non ? Mais, en plus,
imagine que je refuse de marcher, et que tes employeurs distribuent le sérum à
tort et à travers. Qui en pâtira ? Pas moi : je vis dans une seule
pièce, minuscule. Mais quand ils auront aggravé la surpopulation avec des
milliards et des milliards d’immortels, qu’ils le veuillent ou non, ce seront
leurs chers domaines qui seront envahis par les foules, non ? On n’a pas
encore inventé de clôture capable de barrer le chemin à des milliards d’êtres
affamés d’espace vital !…


— Oui, c’est un risque qu’ils admettent !


Walton sourit triomphalement.


— Ils bluffent, oui ! Ils savent très bien qu’ils
n’oseront jamais distribuer le sérum ! Et ils espèrent me faire passer la
main, et t’asseoir à mon bureau, toi, leur pantin, simplement en remuant du
vent avec leurs menaces minables ! Moi, je dis qu’ils bluffent !


— Alors, tu refuses ?


— Parfaitement ! Je n’ai aucune intention de
démissionner et, lorsque l’Assemblée se réunira, je compte bien demander ma
nomination à titre définitif ! Et on me la donnera !


— Et que fais-tu des preuves que j’ai contre toi, et de
mon témoignage ? Tu as oublié le bébé Prior ?


— Rumeurs ! Cancans ! Propagande ! On en
rira un bon coup, et puis on oubliera !


— Essaye donc de faire rire la populace avec le sérum,
Roy ! Ça risque de ne pas être aussi facile que tu sembles le
croire !


— Je m’en arrangerai ! affirma Walton d’un ton
énergique.


Il traversa le salon et, d’un geste sec, alluma le vidéocom.
L’écran s’éclaira et le visage chafouin du petit majordome apparut.


— Oui, monsieur ?


— Fulks, veuillez reconduire mon visiteur, je vous
prie. Il n’a plus envie de me voir !


— Tout de suite, monsieur Walton.


— Avant que tu me fasses jeter dehors, laisse-moi te
dire un truc…


— Vas-y !


— Tu agis comme un imbécile, ce qui ne m’étonne pas,
d’ailleurs. Je te donne une semaine pour prendre ta décision définitive. Dans
une semaine, nous démarrons la production du sérum.


— Ma décision est déjà prise ! trancha sèchement
Walton.


La porte télescopique se replia sur elle-même ; Fulks
se tenait à l’entrée. Il adressa un sourire obséquieux à Walton, puis une
courbette à Fred, en lui déclarant :


— Si vous voulez bien me suivre, monsieur, je vous
prie.


On aurait dit un de ces cauchemars, songeait Walton, où on
est maître d’hôtel : on apporte un plat aux convives réunis autour de la
table et il vous reste collé aux doigts, refuse obstinément de vous quitter les
mains ; ou bien vous êtes invité à un dîner en grande tenue de soirée à la
Maison-Blanche et vous vous présentez nu pour passer à table ; ou encore
vous tombez, tombez, tombez, sans jamais atteindre le fond…


Il paraissait n’y avoir aucune issue possible : les
forces opposées se déchaînaient mais lui semblait condamné à demeurer immobile,
écartelé entre elles.


Il ralluma le kaléidoscope et laissa dériver son esprit
parmi les tourbillons de couleurs. Mais au sein du violet le plus intense, la
grimace sardonique de son frère le poursuivait encore.


Il rappela Fulks.


— Appelez-moi un hélijet, ordonna Walton. Je
l’attendrai sur la terrasse Ouest.


— Bien, monsieur.


Fulks, lui, ne se posait jamais de problèmes, se dit
hargneusement Walton. Le nain s’était creusé un petit trou dans une petite
vie : il passait jour après jour dans le confort douillet et opulent du
Club, avec pour seul souci de combler les désirs de ses membres. Aucun choix à
faire… Jamais il ne se heurtait aux déchirantes décisions que l’existence vous
obligeait à prendre.


Les décisions !… Walton réalisa brusquement que la vie
venait justement de prendre pour lui une décision très particulière : il
devait se faire nommer directeur du Condé à titre définitif. Il ne s’était pas
agi d’un projet délibéré de sa part. Mais à présent, il ne lui restait plus
qu’à se cramponner à son bureau aussi longtemps qu’il le pourrait.


Il sortit sur la plate-forme d’atterrissage et monta dans
l’hélijet qui l’attendait.


— Au Building Cullen ! lança-t-il au robot-pilote
d’une voix absente.


Il n’avait pas vraiment envie de se montrer aimable.


 


Dans le bureau de Walton, la console de communication ressemblait
à un sapin de Noël : tous les témoins lumineux étaient allumés et chaque
petite lampe clignotante représentait une personne désireuse de lui parler. Il
tourna l’interrupteur, signalant ainsi qu’il était de retour, et prit le
premier appel.


C’était Lee Percy. Son visage aux traits épais se plissait
en un sourire radieux.


— Je viens tout juste d’entendre votre petit discours
de ce matin, devant l’immeuble, Roy. Il fait la une des journaux télévisés. Je
le trouve sensationnel ! Absolument sen-sa-tion-nel ! Au moins aussi
bon que si nous l’avions nous-mêmes composé.


— Heureux que ça vous ait plu, répondit Walton. C’était
tout ce qu’il y a de plus improvisé !


— Alors c’est encore plus formidable ! Vous avez
été carrément génial. Ah ! Je voulais vous prévenir : l’émission à la
mémoire de FitzMaugham est montée, prête à partir. Toutes les chaînes la
diffusent ce soir à 20 heures. Une heure entière. Super ! Simple et
efficace !


— Mon discours est au programme ?


— Sûr, Roy ! Soigné, lui aussi. Ça vous fera deux
allocutions à l’écran dans la même journée.


— Envoyez-m’en une copie avant qu’il passe sur les
ondes, exigea Walton. Je veux lire ce truc avant de l’approuver puisque je suis
censé l’avoir prononcé.


— Il est impeccable, Roy. Sûr de faire un tabac !
Faut pas vous inquiéter.


— Je veux le lire avant, trancha Walton,
cinglant.


— Bon, bon ! O.K. Pas la peine de m’éclater les
tympans ! Je vous l’envoie en quatrième vitesse ; mais du
calme ! Tapez-vous donc un de vos comprimés. Vous n’êtes vraiment pas
cool, Roy.


— Je ne peux pas me permettre de l’être !


Il avait à peine coupé la communication que l’appel suivant
rallumait l’écran. Walton reconnut l’un des techniciens du
Central-Communications du 23e étage.


— Oui ?


— Mac Leod nous a rappelés, monsieur. Son message nous
est parvenu il y a une demi-heure et, depuis, nous avons cherché à vous joindre
sans arrêt, mais…


— J’étais sorti. Que dit-il ?


L’ingénieur déplia une bandelette de papier.


— Arrivons Nairobi ce soir, serons New York demain
matin. Mac Leod.


— Parfait. Envoyez-lui la confirmation et dites-lui que
je lui réserve mon entière matinée de demain.


— Bien, monsieur.


— Ah… Rien de Vénus ?


Catégorique, le technicien secoua négativement la tête.


— Pas un mot, monsieur. Nous n’arrivons absolument pas
à joindre le professeur Lang.


Walton se rembrunit. Qu’arrivait-il donc à l’équipe de
terrisation ?


— Continuez à essayer, s’il vous plaît. Organisez un
roulement sur vingt-quatre heures. Payez vos gars en heures supplémentaires.
Mais, Bon Dieu ! débrouillez-vous pour contacter Lang.


— B… bien, monsieur. Désirez-vous autre chose ?


— Non ! Libérez ma ligne !


En même temps que l’ingénieur coupait la communication,
Walton redébranchait son récepteur, ignorant délibérément la rangée de
clignotants lumineux, longue d’une trentaine de centimètres, qui indiquait
encore dix appels en souffrance.


Il se tourna vers son récepteur de télévidéo.


Le journal de quatorze heures avait déjà commencé.


Il régla l’image et son propre visage apparut sur l’écran.


Il se tenait devant le Building Cullen et semblait se fixer
lui-même, droit dans les yeux, à travers l’appareil. En arrière-plan, on
distinguait une silhouette recroquevillée que l’on avait recouverte d’un
manteau : l’Herschélite massacré par la foule.


Le Walton de l’écran disait :


— Oh ! Vous savez, ce type cherchait vraiment les
ennuis. Le Condé, voyez-vous, symbolise l’intelligence et le cœur du monde.
Herschel et son mouvement, eux, cherchent à bouleverser cet ordre de choses.
Bien entendu, il est absolument hors de question, pour moi, d’excuser quelque
violence que ce soit. Seulement le Condé est pour moi une responsabilité…
sacrée. Je me dois de considérer tous ses ennemis comme des gens que l’on a mal
orientés, ou bien… des aveugles !


Il souriait franchement à la caméra mais, derrière ce
sourire, on sentait quelque chose de glacial, d’inflexible, qui ahurit le
Walton spectateur. Mon Dieu ! se dit-il, est-ce à ce
point ? Suis-je réellement devenu si implacable ?


Apparemment, oui. Il se regarda faire majestueusement
volte-face, puis pénétrer à grandes enjambées dans le Building Cullen, la
citadelle abritant le Q.G. du Condé. On le sentait nettement entouré d’une aura
de commandement.


Pendant ce temps, le présentateur commentait :


— Sur ces paroles bien senties, et manifestement sincères,
le directeur Walton va réintégrer son bureau du Building Cullen, pour y mener à
bien sa tâche écrasante. Faire jaillir la vie par-delà la mort, permettre à la
joie de fleurir par-delà la tristesse, voilà l’œuvre du Condé, et voilà le
genre d’hommes à qui nous l’avons confiée. Roy Walton, nous vous saluons, avec
tout le respect qui vous est dû.


Sur l’écran apparut alors une photo de FitzMaugham tandis
que le présentateur poursuivait :


— C’est également aujourd’hui que le prédécesseur de
M. Walton, l’ancien directeur F. FitzMaugham a été conduit vers sa
dernière demeure. La Police a bon espoir de parvenir à identifier le mouvement
responsable de son ignoble assassinat. Ce soir toutes nos chaînes vous convient
à regarder une émission à la mémoire de ce grand homme. D.F. FitzMaugham,
reposez en paix avec toute notre reconnaissance…


Légèrement écœuré, Walton éteignit son récepteur. Il tirait
pourtant son chapeau à Lee Percy ; le responsable des relations publiques
avait bien fait son boulot. Avec, en plus, le petit coup de main de Walton, par
le biais de sa déclaration improvisée, Percy avait réussi à obtenir, pour le
Condé, de longs et précieux moments d’antenne. Toujours autant de gagné !


La console de communication clignotait toujours avec
véhémence ; elle semblait prête à exploser sous la pression des appels
insatisfaits. Walton enfonça un bouton rouge, placé au-dessus des autres, et le
visage de Sellors, le chef de la Sécurité, se dessina sur l’écran.


— Ici Sellors, monsieur. J’ai fait rechercher ce Lamarre.
Il reste absolument introuvable.


— C’est-à-dire ?


— Nous avons commencé par essayer de le cueillir chez
lui. Il y était bien passé, en effet, mais après il a disparu… Aucune trace de
lui dans toute la ville. Que faisons-nous, monsieur ?


Walton se rendit soudain compte que ses mains tremblaient.


— Lancez un avis de recherche dans les Appalaches tout
entières. Non ! Pour tout le pays ! Envoyez sa description jusqu’aux
coins les plus reculés. Avez-vous des photos ?


— Oui, monsieur !


— Faites-les passer à la Vidéo. Expliquez au pays qu’il
est vital que vous retrouviez cet homme pour la sécurité mondiale.
Trouvez-le-moi, Sellors !


— Nous allons essayer, monsieur.


— Faudra faire mieux que ça ! Il faut me le trouver.
Si dans huit heures on ne l’a toujours pas repéré, élargissez l’avis de
recherche au monde entier. Il peut se planquer n’importe où… Et nous devons
mettre la main dessus !


Walton éteignit son écran, rompant de nouveau le contact
pour éviter l’appel suivant. Puis il sonna sa secrétaire et ordonna :


— Demandez à toutes les personnes qui tentent de me
joindre de s’adresser au bureau de l’administrateur adjoint Eglin, pour lui
exposer leur problème. S’ils refusent, dites-leur de m’écrire. Je n’ai plus le
temps de répondre aux communications pour l’instant (Puis il ajouta :)
Ah ! Et passez-moi Eglin, justement, avant qu’il ait reçu le premier
appel.


 


Les traits d’Eglin apparurent sur l’écran de la ligne
particulière reliant les deux bureaux. Le petit homme avait le front soucieux
et l’air harassé.


— Quel boulot de dingue, Roy ! soupira-t-il.


— Et le mien, donc ! Bon, écoutez ! J’ai une
tonne d’appels sur ma console. Je les fais transférer sur votre poste.
Balancez-en autant que vous pourrez à vos subordonnés, c’est la seule façon de
ne pas perdre la boule !


— Ah ! Merci ! Vraiment, merci, Roy !
C’est exactement ce qui me manquait : une tonne d’appels !
Merci !


— Pas moyen de faire autrement ! Qui avez-vous
choisi pour vous remplacer à la tête des agents sur le Terrain ?


— Lassen. Je vous ai envoyé son dossier il y a une
heure.


— Je ne l’ai pas encore lu. Il est déjà à son
poste ?


— Bien sûr ! Il l’a pris dès que je suis monté
ici ! fit Eglin. Que…


— Aucune importance, répondit Walton.


Il coupa et appela Lassen.


C’était un homme jeune dont émanait, malgré son allure
d’adolescent aux cheveux blonds, raides, une impression de sévérité et
d’efficience.


— Lassen, fit Walton. Je voudrais que vous me fassiez
un petit travail. Demandez à un de vos hommes de m’établir la liste des cent
plus gros domaines terriens qui n’ont pas encore été touchés par la Répartition
Corrective. Je veux les noms des propriétaires, la situation géographique des
domaines, la superficie, etc… Pigé ?


— Oui, monsieur ; il vous faut ça pour
quand ?


— Immédiatement ! Mais je ne veux pas d’un boulot
bâclé, hein ? C’est d’une importance primordiale. Foncez, mais faites
gaffe !


Lassen acquiesça d’un hochement de tête. Walton lui sourit –
ce gars semblait parfaitement maître de lui – et coupa.


Il réalisa brusquement qu’en vingt minutes à peine, il avait
dû soutenir une demi-douzaine de conversations de la plus haute importance,
sans la moindre pause. Son cœur battait la chamade, ses pieds lui paraissaient
engourdis et glacés.


Il avala un comprimé de benzoluréthrine et se replongea dans
son travail. Il lui faudrait agir vite, maintenant qu’il avait lancé la
machine. Mac Leod serait là le lendemain pour faire son rapport sur
l’expédition en hyperpropulsion ; Lamarre, introuvable ; Fred,
employé par une conjuration de propriétaires terriens, mais en liberté !…
Walton se dit que, pendant ses prochains jours, il devrait certainement se
mettre au régime « tranquillisants » !…


Il ouvrit le terminal de son pneumacom et en retira une
bonne poignée de feuilles. Il y avait d’abord une grosse liasse : le
dossier Lassen. Walton y apposa directement ses initiales, sans le lire, et le
laissa choir dans le toboggan qui le reliait aux Archives. Il s’en remettait au
jugement d’Eglin : Lassen avait l’air compétent.


Sous le dossier, il trouva la copie dactylographiée de l’émission
sur FitzMaugham. Walton se renfonça dans son fauteuil et commença à le
feuilleter.


C’était le panégyrique habituel. Il glissa rapidement sur la
vie et l’œuvre du grand homme, pour en arriver enfin au moment où intervenait
le directeur intérimaire Walton.


Il se pencha avec beaucoup plus d’attention sur cette
partie. Les paroles que Percy lui avait mises en bouche l’intéressaient
prodigieusement…



CHAPITRE XI 


 


Son discours, ce soir-là, fut une réussite… enfin presque.


Walton regarda l’émission, tranquillement installé chez lui,
confortablement étendu sur son sofa en mousse synthétique, un bon verre dans
une main et le script de Percy dans l’autre. L’écran géant, aux couleurs
naturelles, occupait près de la moitié du seul mur entièrement nu.


La carrière de FitzMaugham était retracée avec emphase, et
le moindre de ses actes tourné à son avantage. On ne comptait plus les
fanfares, les photos de groupe attirant l’œil, tous les éléments calculés pour
rendre le récit palpitant, intense, accrocheur. Percy avait réalisé un
chef-d’œuvre d’habileté technique. L’émission était ponctuée de citations
tirées du célèbre livre écrit par FitzMaugham : L’espace et le bon
sens. Des personnages-clés du gouvernement apparaissaient de temps en
temps, au fil de sa vie, et commentaient les images avec affectation. Comble de
la plus pieuse hypocrisie : M. Seymour Lanson, président des États-Unis,
s’évertua à prononcer un discours-fleuve. Ce vieux cabotin était d’ailleurs un
artiste dans ce domaine ; Walton le regarda faire, hypnotisé. Pas de
doute, Lee Percy était un génie dans sa spécialité. Impossible de lui retirer
ça !


Enfin, alors que l’heure s’était presque écoulée, le
présentateur déclara :


— L’Œuvre du Condé se poursuit malgré la mort de ce
grand esprit humaniste qu’était son créateur, honteusement assassiné. Le
directeur FitzMaugham a lui-même choisi pour successeur un jeune homme nourri
depuis l’enfance par les grands idéaux du Condé. Et nous savons que Roy Walton
poursuivra sans fléchir la tâche colossale entreprise par D.F. FitzMaugham.


Walton regarda pour la deuxième fois de la journée son
visage se matérialiser sur l’écran. Il jeta un coup d’œil sur le script, puis
son regard se reporta sur le récepteur mural. Les techniciens de Percy avaient
fait un boulot remarquable. Le Walton de l’écran lui semblait si réel que le
vrai, sur son sofa, aurait presque imaginé qu’il avait bel et bien prononcé ce
discours.


Des paroles d’ailleurs tout à fait anodines. D’une voix
modeste, il exprimait sa vénération pour l’ancien directeur et espérait être
capable de combler le vide immense laissé par la mort de celui-ci, le Condé
étant, à ses yeux, comme une mission sacrée. Walton, n’écoutant que d’une
oreille, se mit à examiner le script.


Intrigué tout à coup, il le lut plus attentivement. Il ne se
rappelait pas avoir lu, la première fois, les mots qu’il entendait à présent.
Et à présent, il ne pouvait pas les retrouver.


— Ce matin, déclarait le Walton de l’écran, nous avons
enfin réussi à établir le contact avec le lointain espace. Plus précisément
avec un vaisseau hyperpropulsé, que nous avions fait décoller il y a un an de
cela, dans le but d’explorer les systèmes stellaires voisins.


« Nous avons fait en sorte, jusqu’à aujourd’hui,
qu’aucune information sur cette expérience ne filtre au-dehors, pour des
raisons de sécurité. Mais c’est une grande joie pour moi que de pouvoir vous
annoncer, ce soir, que la route des étoiles est enfin ouverte à l’homme… Un
nouveau monde, luxuriant et fertile, attend, là-haut, d’être colonisé par les
courageux pionniers de demain ! »


Consterné, Walton gardait les yeux rivés à l’écran. Son
simulacre en était revenu, à présent, au script original, mais il l’écoutait à
peine.


Il songeait que Percy avait fait une gaffe vraiment énorme
en vendant la mèche. C’était une information totalement confidentielle !
Il n’avait absolument pas le droit de s’en servir pour faire un scoop !


Comme paralysé, Walton regarda l’émission jusqu’au bout,
tout en essayant de calculer les répercussions qu’aurait cette nouvelle sur le
public, lorsque celui-ci aurait pleinement pris conscience de toutes ses
implications.


 


Il fut réveillé à 6 heures par la sonnerie grelottante
de son vidéophone.


Il se souleva de son lit d’un air grincheux, arracha le
récepteur de son support, coupa l’émission d’image pour que personne ne pût le
voir avec ce visage bouffi de sommeil, et répondit enfin :


— Allô ! Ici Walton !


Un homme au visage profondément boucané, tirant sur la
cinquantaine, apparut. Il était trapu et portait les cheveux coupés en brosse.


— Désolé de vous réveiller en fanfare à cette heure,
mon vieux. Je suis Mac Leod.


Réveillé, Walton le fut instantanément.


— Mac Leod ? Où êtes-vous ?


— À Long Island. J’ai atterri à l’aéroport il y a un
petit moment. J’ai voyagé toute la nuit après nous avoir posés à Nairobi.


— J’espère que vous avez fait un bon
atterrissage ?


— Impeccable. Le vaisseau est aussi maniable qu’une
bulle de savon !


Mac Leod fronça soudain les sourcils d’un air embêté.


— On m’a apporté les téléjournaux de ce matin pendant
que je prenais mon petit déjeuner. Je n’ai pas pu m’empêcher de lire votre
discours d’hier soir.


— Oh ! Je…


— Un sacré discours ! Ça va faire du bruit !
poursuivit-il sur un ton égal. Mais ne pensez-vous pas que c’était tout de même
un peu prématuré, je veux dire… de parler de mon expédition ?


— C’était tout à fait prématuré ! C’est un type de
mon équipe qui s’est permis de glisser cette information dans mon discours,
sans même que j’en aie connaissance ! Et il va en prendre pour son grade,
croyez-moi !


Une expression ahurie se fit jour sur les traits de Mac
Leod.


— Mais c’est vous qui avez prononcé ce discours.
Il est sorti de vos propres lèvres ! Comment osez-vous accuser un membre
de…


— La science qui est capable d’envoyer un vaisseau sur
Procyon et de le faire revenir la même année est également à même de composer
un discours de toutes pièces, Mac Leod… Enfin, j’espère que nous arriverons à
étouffer ça sans trop de mal…


— Je n’en suis pas si sûr que vous ! (Il s’excusa
d’un haussement d’épaules, puis continua :) C’est que, voyez-vous, cette
planète, là-haut, elle est vraiment très bien. Seulement… il se trouve qu’elle
appartient à des extra-terrestres qui vivent sur un autre monde proche. Et ils
ne débordent pas d’enthousiasme à la pensée de voir débarquer dans leur système
des foules de colons terriens !


Walton ne sut pas comment il réussissait à garder son
sang-froid, malgré le coup d’assommoir de cette nouvelle.


— Et… avez-vous pu entrer en contact avec ces
êtres ?


Mac Leod hocha affirmativement la tête.


— Ils ont une espèce de petit appareil de traduction
instantanée. Nous les avons rencontrés, en effet…


Walton se passa la langue sur les lèvres.


— Hmmm ! J’ai bien l’impression que nous allons
avoir de gros, gros ennuis. Et peut-être bien que je vais me retrouver sur la
touche !


— Que voulez-vous dire par là ?


— Non… Rien… Je réfléchissais à voix haute, fit Walton.
Finissez votre petit déjeuner et venez à 9 heures à mon bureau. Nous
discuterons de tout ça.


 


Lorsqu’il arriva au Building Cullen, Walton avait complètement
repris son contrôle sur lui-même.


Il avait lu les téléjournaux du jour et écouté les
différents bulletins d’information. Tous commentaient abondamment le fond de
son discours et quelques-uns des plus courageux allaient même jusqu’à en offrir
à leurs lecteurs de larges extraits. Le téléjournal le plus ouvertement
anti-Condé, le Citizen, s’amusait même à reproduire le texte in
extenso, accompagné, à la page suivante, d’un éditorial s’attaquant au
rideau de silence dont le Condé protégeait ses agissements.


Walton lut deux fois entièrement l’éditorial du Citizen,
savourant son langage soigneusement étudié pour faire populaire. Puis il le
découpa minutieusement et le jeta dans le pneumacom, direction « Relations
extérieures », avec la mention manuscrite : À l’attention de Lee
Percy.


— M. Mac Leod demande à vous voir, monsieur,
annonça sa secrétaire. Il dit qu’il a rendez-vous.


— Faites-le entrer. Et demandez également à
M. Percy de monter me voir.


En attendant l’entrée de Mac Leod, Walton parcourut
rapidement les autres téléjournaux. Certains encensaient le Condé parce qu’il
avait découvert un nouveau monde ; d’autres le couvraient d’injures pour
avoir si longtemps caché l’existence de la propulsion hyperspatiale. Walton les
rangea, bien empilés au bout de son bureau.


Aux premières heures, blafardes, de la matinée, Walton
s’était attendu à être forcé de démissionner. À présent, il réalisait que s’il
parvenait à contrôler et canaliser les événements, sa position en serait, au
contraire, considérablement renforcée.


La silhouette courtaude de Mac Leod se dessina sur son écran
et Walton le fit entrer.


— Bonjour, monsieur. Je suis Mac Leod.


— Bien ! Asseyez-vous, je vous en prie.


Mac Leod avait un maintien raide et cérémonieux, une réserve
très britannique. Walton gesticulait gauchement en parlant, pour essayer de
briser cette glace de tension entre eux.


— Il semble bien que nous ayons fait un sacré gâchis,
fit Walton. Mais rien n’est jamais irréparable, n’est-ce pas ?


— On peut toujours essayer, monsieur. Mais je ne peux
pas m’empêcher de penser que tout ceci aurait pu être évité !


— Non, vous vous trompez, Mac Leod ! Si nous
avions pu l’éviter, nous l’aurions évité. Le fait est qu’un monumental crétin
des Relations Publiques a eu accès à la bande de mon discours, et savait que
vous étiez de retour. C’est arrivé, en dépit de toutes les précautions !


— M. Percy est là, monsieur, dit une voix dans
l’interphone.


Long comme un jour sans pain, Percy était apparu sur le
sécran.


Walton le fit entrer.


Il avait l’air effrayé – terrifié, même, pensa Walton –
et tenait une feuille de papier pliée à la main.


— Bonjour, monsieur.


— Bonjour, Lee.


Walton remarqua que de l’amical Roy, on était passé à la
formule plus conventionnelle de monsieur.


— Avez-vous reçu mon petit découpage de ce matin ?


— Oui, monsieur. (Visage lugubre)


— Lee, je vous présente Leslie Mac Leod, le chef
opérationnel de notre projet hyperpropulsion – Un succès ! –
Colonel Mac Leod, j’ai souhaité que vous connaissiez Lee Percy. C’est la tête
pensante qui a concocté notre petite émission d’hier soir…


Percy était visiblement sur le point de défaillir. Il fit un
pas en avant et déposa sa feuille de papier sur le bureau de Walton.


— J’ai… j’ai commis une grosse erreur, hier soir,
monsieur. Je n’aurais jamais dû rendre cette nouvelle publique.


— Ça, c’est foutrement vrai ! approuva Walton, en
écartant soigneusement de sa voix toute menace de sévérité. Le bain dans lequel
vous nous plongez est plutôt bouillant, Lee ! En dépit de l’enthousiasme
avec lequel je l’ai annoncé hier soir, cette planète n’est pas à notre
disposition. Et vous devriez savoir qu’il est absolument impossible de nier ou
d’infirmer une bonne nouvelle une fois qu’on l’a publiée.


— La planète n’est pas à nous ? Mais…


— Le colonel Mac Leod m’a appris que cette planète est
la propriété d’une race d’extraterrestres intelligents qui vivent sur un monde
voisin. Et ils n’ont pas plus envie de voir leur système envahi par une nuée de
Terriens que nous aimerions voir Mars colonisé par des êtres étrangers à notre
système.


— Monsieur, cette feuille de papier, c’est… c’est…


La voix de Percy se brisa.


Walton la déplia : c’était la démission de Percy. Il la
lut attentivement, la relut, sourit et la reposa. L’heure était venue de se
montrer magnanime.


— Refusée ! fit-il. Nous avons besoin de vous dans
l’équipe, Lee ! Je baisse votre salaire de dix pour cent pendant une
semaine, prenant effet à partir d’hier, mais ce sera la seule sanction !


— Merci, monsieur !


Maintenant, il rampe ! songea Walton, ahuri.


— Mais, s’il vous plaît, ne refaites jamais ce genre
d’âneries ! Parce que, alors, non seulement je vous sacque, mais en plus
je vous fais mettre sur toutes les listes noires, de façon que vous ne trouviez
plus un emploi d’ici jusqu’à Procyon. Pigé ?


— Oui, monsieur.


— Bon ! Retournez à votre bureau, et mettez-vous
au boulot. Et plus de publicité intempestive sur l’hyperpropulsion avant que
vous en ayez reçu l’ordre. Ou plutôt si ! Vous allez me composer un petit
communiqué que vous ferez diffuser comme une suite à l’émission d’hier soir.
Mais attention ! De la purée ! Du brouillard ! Combinez une
telle somme de verbiage sur la conquête de l’Espace que personne n’ait la
moindre envie de se casser la tête à le retenir ! Et étouffez le côté
colonisation, hein !


— Oui, monsieur. J’ai compris ! (Percy sourit
timidement.)


— Ça, j’en doute ! cingla Walton. Quand ce sera
prêt, vous m’enverrez le script. Et que le ciel vous garde si vous déviez d’une
seule virgule par rapport à ce que je lirai.


C’est pratiquement à reculons que Percy quitta le bureau.


 


— Qu’est-ce qui vous a pris ? demanda Mac Leod,
surpris.


— Vous vous demandez pourquoi je le laisse s’en tirer à
si bon compte, non ?


Mac Leod acquiesça de la tête.


— Dans l’armée, on passerait un type au peloton pour
moins que ça !


— Mais nous ne sommes pas dans l’armée, répondit
Walton. Et bien qu’il se soit conduit hier comme un débile mental, nous n’avons
pas suffisamment d’éléments pour le pousser dans l’Optisom. Par-dessus le
marché, il connaît son boulot. Je ne peux pas me permettre de le virer
actuellement !


— C’est donc si dur de trouver quelqu’un pour les
Relations Publiques ?


— Oh ! Non. Mais lui, c’est un tout bon – et
l’idée qu’il pourrait passer de l’autre côté m’effraye un peu : si je
l’avais fichu à la porte, avant la fin de la semaine, il publiait une
demi-douzaine d’articles anti-Condé dans le Citizen. Et ces papiers nous
auraient coulés.


Mac Leod sourit d’un air connaisseur.


— Hmm ! Pas bête ! Du beau boulot, monsieur
Walton.


— Je n’ai aucun intérêt à faire autrement ! Le directeur
du Condé justifie son salaire en faisant deux ou trois miracles par heure, vous
savez ? Mais… bah ! on s’y habitue, avec le temps… Parlez-moi plutôt
de ces extraterrestres, colonel Mac Leod !


Mac Leod posa un attaché-case sur le bureau de Walton et
déclencha les serrures magnétiques. Puis il tendit au directeur une épaisse
liasse de photos couleur, sur papier glacé.


— Les douze premières, environ, sont des vues de la
planète, expliqua Mac Leod. C’est Procyon VIII, la huitième des seize
planètes, si nous n’en avons pas loupé une ou deux. En tout cas, nous avons
compté seize mondes dans ce système. Dix d’entre eux étaient des planètes
géantes de méthane. Nous n’avons même pas essayé de nous y poser ! Deux
autres étaient des supergéantes d’ammoniaque… Encore moins rigolo ! Il y
en avait également trois autres, petites, qui n’avaient pas d’atmosphère digne
de ce nom et ne semblaient pas plus accueillantes que Mercure. La dernière,
c’est celle que nous avons appelée la « Nouvelle Terre ». Regardez
ça, monsieur.


Walton examina les photos. Elles montraient des collines aux
courbes douces, plantées d’une végétation dense, sans doute faite de buissons,
des fleuves au cours majestueux et un merveilleux coucher de soleil. Plusieurs
instantanés représentaient des espèces vivantes locales : un petit singe à
quatre mains, tout rabougri, une sorte d’animal ressemblant à un chien à six
pattes et un oiseau au bec garni de dents.


— Les animaux s’amusent à avoir six pattes,
là-haut ? observa Walton. Mais jusqu’à quel point ce monde est-il
habitable pour nous ? À moins que vos photos aient passé de couleur, cette
herbe est bleue… et l’eau m’a l’air bizarre, elle aussi. Quelles expériences y
avez-vous faites ? Quels prélèvements ?


— Non, c’est la lumière, monsieur. Procyon est en fait
une étoile double. Son petit compagnon, à peine visible pourtant, joue de
drôles de tours à la caméra dès qu’il est dans le ciel. Cette herbe a beau
avoir l’air bleue, c’est un végétal chlorophyllien, à photosynthèse, comme la
nôtre. Quant à l’eau, ce n’est que H20, malgré ce reflet pourpre.


Walton, satisfait, eut un petit mouvement de tête, puis
demanda :


— Et l’atmosphère ?


— Nous l’avons respirée pendant toute une semaine sans
ressentir le moindre trouble. Elle est même assez riche en oxygène :
vingt-quatre pour cent, exactement. Ça vous donne un peu la sensation d’être en
pleine forme ! Tout à fait ce qu’il faut, si je peux me permettre, pour
des pionniers.


— Je suppose que vous m’avez préparé un rapport complet
sur tout ça, non ?


— Bien sûr ! Le voici…


Mac Leod cherchait déjà dans son attaché-case lorsque Walton
l’interrompit.


— Non, attendez ! Je veux d’abord finir de
regarder les photos.


Il les passa en revue rapidement, l’une après l’autre,
jusqu’à ce qu’il tombe sur un cliché qui représentait une forme étrange,
massive, d’un vert vif, et possédant quatre bras. Sa tête, que ne supportait
aucune espèce de cou, était enfouie dans ce qui avait tout l’air d’être un
masque respiratoire, fait dans une sorte de plastique transparent. Trois yeux,
au regard sombre et glacial, étaient braqués droit devant eux.


— Et ça, qu’est-ce que c’est ? demanda Walton.


— Oh ! Ça ? fit Mac Leod d’un air faussement
réjoui et dégagé. C’est un Dirnan. Ils vivent sur Procyon IX, une des
supergéantes d’ammoniaque. Ce sont les extraterrestres dont je vous ai parlé.
Ceux qui nous trouvent indésirables.



CHAPITRE XII


 


Walton examina longuement la photo de l’extraterrestre, sans
mot dire. Dans ces yeux étranges, on distinguait nettement l’intelligence, la
compréhension, peut-être même… peut-être même quelque chose qui se rapprochait
de la compassion.


Il soupira… Aucune réussite n’était jamais totale ! Il
y avait toujours quelques restrictions.


— Colonel Mac Leod, combien de temps vous faudrait-il
pour rallier de nouveau Procyon, à bord de votre vaisseau ? demanda-t-il
pensivement.


Mac Leod réfléchit à la question puis répondit :


— Ce serait presque immédiat, monsieur. Je veux dire…
quelques jours, pas plus. Pourquoi ?


— Oh ! Rien qu’une idée un peu dingue qui m’est
venue. Parlez-moi de vos contacts avec ces… euh… Dirnans.


— Eh bien, lorsqu’ils se sont posés, nous étions sur la
Nouvelle Terre depuis déjà une semaine. Ils étaient six, munis de leur
gadget-traducteur. Ils nous ont appris qui ils étaient et nous ont demandé qui
nous étions. Nous le leur avons expliqué. Alors ils nous ont dit que le système
de Procyon leur appartenait et qu’ils n’avaient pas la moindre intention de
laisser des étrangers s’y installer.


— Avaient-ils l’air réellement hostiles ?


— Oh ! Non. Ils parlaient affaires, c’est
tout ! Nous nous étions introduits dans leur propriété et ils nous
demandaient d’en sortir. Le dialogue était plutôt… froid, mais il n’y avait en
eux aucune colère.


— Parfait ! fit Walton. Maintenant, écoutez-moi
bien ! Estimez-vous possible de retourner vers leur monde en tant que…
disons : en tant qu’ambassadeur de la Terre ? Et croyez-vous pouvoir
ramener un Dirnan avec vous pour essayer de… conclure des traités, par
exemple ?


— Je pense que c’est faisable, oui ! fit Mac Leod
avec une hésitation. Si c’est indispensable…


— Ça m’a tout l’air d’être vital, Mac Leod. Vous n’avez
absolument rien trouvé, dans aucun autre système ?


— Non.


— Alors Procyon VIII est notre seul espoir. Dites
à vos hommes qu’ils seront payés double pour ce voyage. Et foncez ! Aussi
vite que vous le pourrez.


— La navigation hyperspatiale permet des déplacements
quasi instantanés, monsieur. Si nous avons mis si longtemps, c’est parce que
nous devions rester en propulsion ionique entre les planètes, vous
comprenez ? Mais voyager en hyperespace, c’est comme cligner des
yeux !


— Alors, clignez des yeux, mon vieux ! Rentrez à
Nairobi et décollez dès que vous serez prêts. Rappelez-vous bien qu’il est
urgent que vous nous rameniez un de ces extraterrestres pour que nous engagions
des pourparlers avec eux.


— Je ferai de mon mieux ! affirma Mac Leod.


 


Walton contempla le siège, vide à présent, où s’était tenu
Mac Leod, essayant d’imaginer un Dirnan tout vert assis dedans, avec ses trois
gros yeux globuleux fixés sur lui.


Il commençait à se sentir comme un jongleur. Les activités
du Condé se déployaient sur tant de fronts différents, simultanément, que cela
finissait par l’étourdir. Une heure ne se passait pas sans qu’il faille relever
un nouveau défi, prendre de nouvelles décisions cruciales.


Il résolut donc de tenir une sorte de journal, afin d’y
consigner chaque jour un compte rendu complet et sans aucune complaisance de
ces multiples stratégies dans lesquelles il s’était engagé. Il commencerait par
y exposer son conflit avec Fred, en précisant pour qui celui-ci
travaillait ; suivrait le chapitre Lamarre et Immortalité ;
viendraient enfin les projets auxiliaires, la Nouvelle Terre et la Terrisation
de Vénus.


Tout cela lui donna une autre idée. Il s’empara de son
vocotap et dicta une note concise et confidentielle pour l’administrateur
adjoint Eglin, lui demandant de mettre immédiatement sur pied une commission
d’enquête. Objet : se rendre sur Vénus et reprendre contact avec Lang.
L’équipe de Terrisation aurait dû envoyer un rapport depuis déjà deux semaines,
à présent. Il n’était plus possible de fermer les yeux sur ce problème.


La sonnerie du sempiternel vidéocom vint le déranger dans
ses réflexions, et il alluma l’écran. C’était Sellors ; en voyant
l’expression terrifiée qui déformait ses traits, Walton sut immédiatement qu’il
pouvait se préparer à recevoir une tuile sur la tête.


— Que se passe-t-il, Sellors ? Auriez-vous enfin
réussi à localiser Lamarre ?


— Non, monsieur. Mais il s’est passé autre chose,
monsieur. Quelque chose de grave. De très grave !


Walton était prêt à tout entendre. Un bulletin annonçant la
fin du monde ne l’aurait pas tellement surpris !


— Eh bien, allez-y ! Racontez ! fit-il,
impatient. Sellors paraissait prêt à mourir de honte. Il finit par articuler,
d’une voix hésitante :


— L’un des techniciens des Communications effectuait
une vérification de routine lorsqu’il a repéré une ligne qui semblait ne
correspondre à rien, sur ses schémas… Alors, il a fait des recherches et il a
découvert qu’elle avait été tout récemment installée.


— Oui, alors ?


— Ben… C’était un micro espion branché sur votre
bureau, monsieur… bredouilla Sellors. Toutes vos conversations de ce matin ont
été entendues par quelqu’un, monsieur.


Walton se cramponna aux accoudoirs de son fauteuil.


— Est-ce que vous essayez de me faire comprendre que
votre secteur, la Sécurité, s’est montré assez aveugle pour laisser quelqu’un
planquer un mouchard dans mon bureau ? À quoi était-il relié ? Est-il
coupé ?


— Ils l’ont coupé dès qu’ils l’ont trouvé, monsieur. Il
était connecté à l’un des « W.C. hommes » du vingt-sixième étage.


— Et depuis combien de temps était-il là ?


— Depuis hier soir, au moins, monsieur. Les types des
Communications m’ont assuré qu’il ne pouvait pas avoir été posé avant hier
après-midi, moment où ils ont fait un examen général des circuits et n’ont rien
trouvé.


Walton rugit intérieurement ! Ça lui faisait une belle
jambe de savoir que son intimité était restée inviolée jusqu’à la veille au
soir ! Si certaines personnes avaient épié sa conversation avec Mac Leod,
les ennuis allaient pleuvoir !


— Très bien, Sellors ! Je suppose que ce n’est pas
votre faute ! Mais, à l’avenir, gardez les yeux ouverts ! Et dites-le
aux Communications : j’exige que, dorénavant, ils épluchent mon bureau
deux fois par jour, de fond en comble. À 9 heures et à 13 heures.


— Bien, monsieur ! fit Sellors avec un air
d’immense soulagement.


— Et commencez à interroger les techniciens des
Communications. Je veux que vous me trouviez qui m’a fichu ce micro espion, et
que vous l’arrêtiez. Et trouvez-moi Lamarre, en plus !


— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, monsieur
Walton.


L’écran redevint mort, et Walton se précipita sur un bout de
papier pour y inscrire : Faire enquête sur Sellors. Car, ça faisait
beaucoup. Le chef de la Sécurité avait, successivement : permis à un
assassin d’atteindre FitzMaugham, permis à Prior de faire irruption dans son
bureau, rien vu quand Fred s’était déguisé en serrurier pour se ménager une
entrée vers les dossiers secrets de Walton ; de plus, il était resté
aveugle quand Lee Percy n’avait rien trouvé de mieux que faire des ponctions
dans ses enregistrements privés, et il avait laissé un technicien encore
inconnu poser un mouchard dans le bureau du directeur, un lieu sacro-saint… en
théorie !


Aucun chef de la Sécurité n’aurait pu se montrer aussi
incompétent que cela. C’était forcément un relâchement calculé, commandé de
l’extérieur.


Il appela Eglin.


— Olaf, avez-vous reçu mon message au sujet de Vénus,
tout à l’heure ?


— Il m’est arrivé voici quelques minutes. Dès ce soir,
tous les télés seront braqués là-haut.


— Au diable les téléscopes ! trancha Walton.
Laissez tout tomber et envoyez ce vaisseau immédiatement ! Il faut
absolument que je sache où en sont Lang et son équipe, et le plus vite
possible ! Si nous ne sortons pas de notre manche un monde habitable, dans
les jours qui viennent, on nous mettra le nez dans la m… de partout, vous
entendez ?


— Mais pourquoi ? Que se passe-t-il ?


— Vous verrez bien ! Ne quittez pas les
téléjournaux de l’œil. Je parie que la prochaine édition du Citizen sera
du plus haut intérêt !


 


Ça ! Pour l’être, elle l’était !


Les feuilles glacées de l’édition de 12 heures du Citizen
furent crachées, toutes au même instant, par un million de récepteurs rien que
pour la région de New York ; mais aucun exemplaire ne fut dévoré aussi
avidement que celui qui tomba dans le bureau du directeur Walton. Depuis dix
minutes, il était planté à côté du terminal mural, attendant fiévreusement son
arrivée.


Il ne fut pas déçu !


Gros titre :


LES ÊTRES DE L’ESPACE ANÉANTISSENT LE GRAND PROJET DU
CONDÉ.


Et, en dessous, en plus petits caractères :


« Une horreur verdâtre écrase de son grand pied la
cervelle du directeur Walton. »


Il eut un sourire sinistre, puis il passa à l’article proprement
dit. Le plus populaire des journalistes du Citizen s’en était chargé.


« Frères humains, nous sommes une fois de plus les
dindons de la farce. Le Citizen a enquêté et découvert avec certitude
que la grosse carotte que le directeur intérimaire du Condé !
M. Walton, nous a balancée sous le nez hier soir, eh bien… elle est toute
véreuse !


C’est vrai qu’il existe une belle planète, là-bas, dans
l’espace. On nous a dit qu’elle était exactement comme la Terre, mais en
plus joli : il y a même des arbres et des fleurs dessus (vous vous
rappelez ce que c’est ?). Notre enquêteur a même appris que l’atmosphère y
était toute propre, toute fraîche ! Ce monde a l’air super !


Mais ce que Walton ne savait pas hier soir lui a pété à
la figure ce matin ! Il semble bien que les types qui habitent le monde
d’à côté ne veulent pas voir un de ces bons vieux Terriens mettre les pieds
dans leur jardin ! Et finalement, on dirait bien que la Nouvelle Terre,
c’est pas pour demain !


Sûr que ce béni-oui-oui de Walton va immédiatement jeter
l’éponge !


On vous en dira plus dans nos prochaines éditions. Et,
pendant que vous y êtes, lisez donc les pages suivantes, y compris
l’éditorial, pour plus amples informations ! »


Il était évident, songeait Walton, que le mouchard caché
dans son bureau avait joué le rôle de pipe-line à informations directement
jusqu’aux journalistes du Citizen. Ils avaient surpris sa conversation
avec Mac Leod et l’avaient retranscrite dans ce style familier, populaire, qui
faisait du Citizen le service de téléjournaux qui avait le plus grand
nombre d’abonnés.


Il frissonna en pensant à ce qui aurait pu se passer s’ils
avaient installé leur micro espion un jour plus tôt et appris que Walton
étouffait le sérum d’immortalité de Lamarre. Un vrai raz de marée d’humains prêts
à le lyncher aurait déferlé à l’assaut du Building Cullen, dix minutes
seulement après la parution du Citizen.


Non pas que sa situation fût beaucoup plus enviable à
présent ! Il n’avait même plus l’avantage du secret pour agir à sa guise,
discrètement ; or les officiels qui se voyaient obligés d’exposer leurs
affaires au grand jour ne faisaient jamais bien long feu.


Il tourna la page, à la recherche de l’éditorial, rien que
pour confirmer ses craintes.


Le titre s’étalait en caractères gras :


ALLONS-NOUS ÊTRE LES VICTIMES DES
« VERTDEPEAU » ?


On lisait ensuite :


Des êtres non humains ont dit
« Beuuurk ! » devant notre projet de nous créer un
nouveau monde dans l’Espace. Ces extraterrestres, comme des empereurs
romains, ont baissé le pouce devant notre désir de coloniser la Nouvelle
Terre découverte par le colonel Mac Leod.


Mis à part le fait qu’on se demande bien pourquoi le
Condé est resté muet sur cette expédition pendant si longtemps, il nous
faut réfléchir sur ce point : allons-nous accepter sans mot dire ce coup
de pied où nous pensons tous ?


Nous devons absolument élargir notre espace vital. La
Nouvelle Terre en est l’occasion rêvée. Si ça ne plaît pas aux « Vertdepeau »,
qu’on les bousille !


Comment tout cela va-t-il tourner ? Qu’allons-nous
faire ? Monsieur Walton, la balle est dans votre camp. À quand la
réponse ?


C’était un appel à la guerre interstellaire,
ouvertement ! Walton, découragé, laissa tomber à terre les feuilles du
téléjournal, et ne fit pas un geste pour les ramasser.


Déclarer la guerre aux Dirnans ! Si la décision n’en
avait tenu qu’aux types du Citizen, elle aurait certainement eu
lieu ! Le téléjournal aurait sans complexe poussé les gens à bout, jusqu’à
ce qu’ils la réclament à cor et à cri, d’une seule voix !


Bah ! se força à penser Walton, avec cynisme. Une
bonne guerre, voilà qui réduirait la surpopulation !


Il suivit tous les flashes d’informations de l’après-midi.
Le Citizen émettait sans cesse de nouveaux bulletins et l’apogée, ce fut
lorsqu’un de leurs présentateurs exigea que Walton se résigne, soit à déclarer
la guerre aux Dirnans, soit à démissionner.


Peu de temps après Ludwig, le délégué des Nations Unies, le
joignit au vidéocom.


— Alors, ça chauffe aujourd’hui, hein ? Après la
parution du Citizen, il y a même quelques délégués orientaux qui se sont
mis à réclamer votre scalp, pour au moins seize raisons différentes. Comment ça
tourne, Walton ?


— Eh bien, tout d’abord, l’espionnage fonctionne à
plein régime ! Mais le plus gros problème, c’est d’être entouré d’un tel
conglomérat d’incapables ! Je crois que, avant ce soir, je vais me mettre
personnellement à réduire la population locale ! Avec un instrument pas
trop tranchant, de préférence !


— Y aurait-il quelque chose de vrai dans ce que dit le Citizen ?


— Bordel ! Oui. Pour une fois, c’est l’Évangile !
Figurez-vous qu’un type du téléjournal, un peu plus malin et vicieux que les
autres, a réussi à me coller un mouchard dans mon bureau, hier soir ! Et
quand on s’en est aperçu, par hasard, c’était trop tard ! Mais oui, ces
extraterrestres mettent leur veto ! Ils ne veulent pas nous voir
là-bas !


Ludwig se mordit les lèvres avant de demander :


— Que comptez-vous faire ?


— J’ai des douzaines de plans. Tenez ! j’en ai
même à vendre. Ça vous intéresse ?


Il partit d’un ricanement nerveux, sans joie.


— Non, sérieusement, Roy ! À mon avis, vous
devriez refaire un passage à l’antenne pour calmer les esprits. Les foules sont
déchaînées, elles veulent la guerre avec les Dirnans, et beaucoup des nôtres, à
l’O.N.U., ne peuvent même pas croire que ces fichues créatures existent !
N’auriez-vous pas une petite histoire à leur servir ?


— Non ! répliqua Walton. Assez de mensonges !
Assez d’histoires ! Pour changer un peu, c’est la vérité que je vais
clamer sur les ondes. Et vous feriez bien de conseiller à tous vos délégués de
bien écouter. Ils vont en prendre plein les oreilles, et du jamais
entendu !


Dès qu’il put se débarrasser de Ludwig, Walton appela Lee
Percy.


— L’émission sur la conquête de l’espace est presque
prête à partir, lui annonça le responsable des Relations Publiques.


— Laissez tout tomber ! Vous avez vu le Citizen
de midi ?


— Non, j’avais trop à faire avec l’émission.
Pourquoi ? Ils ont un gros truc ?


— Plutôt gros, oui, fit Walton en ricanant. Ils nous
ont tout simplement arraché l’herbe sous le pied en déballant tout le paquet au
grand jour. Au coucher du soleil, nous serons probablement en guerre avec
Procyon IX. Alors, je veux que vous m’achetiez un moment d’antenne, pour
ce soir à… 19 heures, sur tous les médias.


— Pas de problème ! Quel genre de discours
voulez-vous qu’on vous fasse ?


— Aucun, fit Walton. Pour une fois, j’improviserai.
Tout ce que je vous demande, c’est d’acheter le temps d’antenne. Quel qu’en
soit le prix !



CHAPITRE XIII


 


Les projecteurs aveuglants des caméras vidéo illuminaient
toute la pièce. Percy avait fait du bon travail : pas une seule chaîne,
pas un seul téléjournal, pas un seul media n’avait omis d’envoyer un
représentant. Les mots de Walton allaient résonner à la surface de toute la
planète.


Il était assis à son bureau, parce qu’ainsi, il lui était
plus facile de trouver ses mots, mais également parce qu’il était épuisé. Il
souriait, pourtant, le regard fixé aux multiples yeux des caméras.


— Bonsoir, fit-il. Ici Roy Walton qui vous parle depuis
les bureaux du Département du Contrôle Démographique. Il y a aujourd’hui un peu
moins d’une semaine que je suis directeur du Condé, et j’aimerais vous faire
une sorte de rapport. Je veux dire : vous mettre au courant des progrès
réalisés.


« Nous autres, au Condé, nous nous considérons comme mandatés
par vous. Vous, public. Après tout, c’est à la suite d’un référendum de portée
mondiale que les Nations Unies ont pu, l’année dernière, nous mettre à l’œuvre.
C’est pour cela que je veux, ce soir, faire devant vous une sorte de bilan des
activités du Condé.


« Notre but est d’assurer l’espace vital à tous les
êtres humains. Le monde est terriblement surpeuplé, avec sept milliards
d’âmes ! Le boulot du Condé consiste à desserrer l’étau de cet engorgement
en répartissant, par exemple, les masses de population de façon à ce que les
contrées désertes de la planète se peuplent, permettant ainsi aux zones
affreusement surchargées de se libérer d’une partie de leur fardeau. Mais ce
n’est là qu’une des facettes de notre tâche : le côté court terme,
provisoire !… Nous travaillons, en fait, pour le futur. Nous savons très
bien qu’il nous sera bientôt impossible de continuer à jongler avec les
populations ! Car, lorsque toute la planète, jusqu’au dernier centimètre
carré, sera couverte d’humains, que pourrons-nous faire ?


« La réponse – il n’y en a qu’une – vous la
connaissez : il nous faudra partir… L’espace, oui ! Il nous faudra
partir dans l’espace. Nous possédons déjà des vaisseaux capables de nous
transporter sur les autres planètes du système solaire, mais ces planètes sont
invivables pour l’homme. Très bien ! Dans ce cas, nous les rendrons
habitables ! En ce moment même, une équipe d’ingénieurs et de savants est
sur Vénus, à l’atmosphère brûlante, irrespirable, de formaldéhyde. Ils se
battent avec cette atmosphère pour en faire un monde adapté à l’homme, et à ses
poumons qui n’acceptent que l’oxygène. Ils vont y arriver ! Et quand ils
en auront terminé avec Vénus, ils sauteront sur Mars, et puis sur la Lune,
peut-être même sur les gros satellites de Jupiter, et sur Saturne. Un jour
viendra où le système solaire sera habitable, de Mercure à Pluton… Du moins,
nous l’espérons !


« Pourtant, même cela, c’est encore du provisoire, du
court terme ! fit Walton fermement.


« Car peut-être ne sera-ce que dans cent ans, dans
mille ou dix mille ans, mais il arrivera bien un moment où le système solaire
sera aussi surpeuplé d’humains que la Terre aujourd’hui ! Et, en vue de ce
jour, nous devons prévoir. Prévoir, dès maintenant ! C’est
l’incapacité de nos ancêtres à prévoir qui nous a mis dans de telles
difficultés. Or nous, au Condé, nous nous refusons à répéter les tragiques
erreurs du passé !


« Mon prédécesseur, l’ancien directeur FitzMaugham,
était conscient de ce problème. Aussi a-t-il tout fait pour réussir à
rassembler un nombre important de savants, de techniciens, qui sont finalement
parvenus à réaliser l’hyperpropulsion. Et ils ont fabriqué un vaisseau
supraluminique capable de naviguer entre les étoiles pratiquement
instantanément ; quel progrès, en comparaison des années et des années que
mettraient les vaisseaux utilisés encore actuellement !


« Ce vaisseau a donc été conçu, construit et finalement
envoyé en mission d’exploration. L’ancien directeur FitzMaugham avait choisi de
garder la chose secrète. Je sais qu’il avait peur de faire naître de faux
espoirs parmi nous ; la mission pouvait échouer…


« Mais cette expédition fut au contraire un succès.
Le colonel Mac Leod et ses hommes ont découvert une planète très semblable à la
Terre, dans le système de Procyon. J’ai vu de mes yeux des photos de cette
Nouvelle Terre, comme ils l’ont appelée, et je peux vous dire que c’est
vraiment une planète merveilleuse… une entre toutes celles qui recevront nos
pionniers. »


Walton marqua une pause avant d’en venir à ce qui lui tenait
à cœur, ce pourquoi il avait absolument voulu faire l’émission.


— Malheureusement ! fit-il… Malheureusement, il
existe une espèce intelligente qui vit sur l’une des planètes voisines de ce
système ! Sans doute avez-vous vu tous ces bulletins et téléjournaux mal
informés, manifestement faits pour vous induire en erreur, qui prétendaient que
ces êtres refusent aux Terriens le droit de coloniser cette Nouvelle
Terre. Peut-être même certains d’entre vous ont-ils réclamé avec fracas que
l’on déclare immédiatement la guerre à cette espèce, les Dirnans ?


« Eh bien, je dois confirmer, ce soir, une petite
partie de ce qu’ont affirmé aujourd’hui les médias. Les Dirnans, en effet,
n’ont pas tellement envie de voir la Terre coloniser une planète voisine de la
leur, dans leur système. Nous sommes, pour eux, des Étrangers. Leur réaction
est très compréhensible… Je suppose, après tout, que si nous constations que
des créatures à l’aspect bizarre venaient d’atterrir sur Mars, et qu’elles
commencent à envahir notre planète voisine, notre réaction ne serait pas
franchement aimable, non ? C’est le moins qu’on puisse dire !


« Eh bien, non, les Dirnans ne se sont pas vraiment
montrés aimables. Et pourtant, j’ai demandé à un ambassadeur dirnan – et
ce sera notre premier contact diplomatique avec des créatures extraterrestres –
de venir sur Terre, où j’ai bon espoir qu’il arrive très bientôt. Mon but,
c’est de le convaincre que nous sommes une race pacifique, des êtres de bon
voisinage, en somme, et que, s’ils permettaient à l’Homme de coloniser cette
planète du système de Procyon, eux, et nous, en retirerions sans doute un
bénéfice mutuel.


« Mais je vais avoir besoin de votre aide. Car si,
pendant que notre hôte non-humain se trouve chez nous, il découvre que certains
d’entre nous, mésinformés, réclament à tout prix la guerre avec Dirna, il ne
nous considérera certainement pas comme des voisins appréciables, que l’on
accueille à bras ouverts. Je me permets d’insister sur l’importance de ceci.
Bien sûr, nous pourrions entrer en guerre avec Dirna pour la possession de
Procyon VIII. Mais pourquoi répandre la mort et la destruction générale
sur deux mondes alors que nous serons probablement à même d’atteindre notre but
pacifiquement ?


« Êtres humains, c’est tout ce que j’avais à vous dire,
ce soir. J’espère que vous y repenserez. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre,
le Condé œuvre à votre bien-être. Mais nous avons besoin de votre collaboration
pleine et entière, si nous réalisons nos espérances, et amenons l’Humanité à
maturité.


« Frères Humains, bonsoir ! »


 


Lorsque les projecteurs s’éteignirent, abruptement, Walton
en resta quelques secondes aveuglé. Dès qu’il put rouvrir les yeux, il aperçut
les cameramen qui transportaient leur énorme matériel à l’extérieur du bureau,
rapides, efficaces. Toutes les chaînes, à présent, avaient repris leurs
programmes réguliers, des comiques insipides aux kaléidogyres, en passant par
les films d’horreur.


Maintenant que tout était fini, que la tension se relâchait
enfin, Walton ressentait la morsure amère de la désillusion anticipée. Il avait
placé d’énormes espoirs sur ce discours ; avait-il réussi à faire passer
son message ? Il en était de moins en moins sûr.


Il leva les yeux, pour découvrir Percy debout devant lui.


— Roy, puis-je vous dire quelque chose ? demanda
timidement Lee Percy.


— Allez-y, répondit Walton.


— Je ne sais pas exactement combien de millions de
dollars j’ai casqués pour que vous ayez tous les médias ce soir, mais je sais
une chose : il aurait mieux valu les balancer directement par la fenêtre.


Walton soupira, profondément épuisé.


— Pourquoi me dites-vous ça ?


— Ce discours que vous venez de faire, expliqua Percy,
c’était celui d’un amateur. Les gros baratins, Roy, vous devriez les laisser
composer par les pros, croyez-moi !


— Je croyais que vous aviez aimé la petite interview
improvisée que j’ai faite, le matin où ils ont massacré cet Herschélite.
Qu’est-ce qui a cloché, ce soir ?


Percy secoua la tête.


— Ce que vous avez fait devant le bâtiment, c’était
différent : il y avait de l’émotion ! Du punch ! Mais ce soir,
vous n’êtes pas passé… Vous n’avez pas vraiment crevé l’écran, Roy !


— Ah ! non ?


— Je parierais volontiers un gros paquet ! (Percy
se faisait acerbe) Vous ne gagnerez jamais auprès du public si vous parlez
raison ! Oh ! ça, vous nous avez fait un joli petit speech !
Bien gentil !… Bien populaire ! Vous avez bien étalé vos
cartes sur leur table, pas de doute !


— Et qu’y a-t-il de mal à cela ? (Walson ferma les
yeux quelques instants) Quoi ? Pourquoi ?


— Parce qu’ils n’ont même pas écouté, pardi ! Vous
leur faites un sermon au lieu de leur taper dans la g… Ah ! Raison, douce,
chère Raison ! Pas question d’être gentil si vous voulez vendre votre
produit à sept milliards de demeurés !


— Alors c’est ce que vous pensez, n’est-ce pas ?
Pour vous, ce ne sont que des demeurés !


Percy ricana.


— Au bout du compte, oui. Donnez-leur leur pain
quotidien, et une pièce pour s’y terrer, et ils se foutront éperdument du reste
de l’Univers ! FitzMaugham leur a vendu le Condé comme si on leur
fourguait une voiture sans turbo ! Il leur a jeté de la poudre aux yeux,
et leur a fait acheter ce qu’il voulait, alors qu’ils n’y avaient jamais
pensé ; sinon, ils n’en auraient jamais voulu.


« Mais qu’ils l’aient voulu ou non, ils avaient besoin
du Condé. Par contre, personne n’a besoin d’une voiture sans turbo. »


— Alors, disons que j’ai fait une mauvaise comparaison,
c’est tout ! rétorqua Percy. Mais c’est la vérité. Le Condé, ils n’en ont
rien à faire, sauf quand il les touche de près. Vous leur auriez sorti que,
s’ils ne se conduisaient pas correctement, ces extraterrestres les détruiraient
tous, là, oui, votre message serait passé ! Mais ce ton raisonnable,
intelligent, d’homme d’affaires… Oh ! Roy, non ! Ça ne marche pas
avec eux !


— C’est tout ce que vous avez à me dire ?


— Je crois bien, oui. Je voulais juste vous faire
toucher du doigt le fait que vous avez eu une magnifique occasion, et que vous
l’avez saccagée. Alors que nous aurions pu vous aider, si vous nous aviez
laissés faire. Je ne voudrais pas que vous me considériez comme brutal, ou
bêtement critique, Roy. J’essaye simplement de vous aider, de vous servir à
quelque chose !


— D’accord, Lee ! Maintenant, dehors !


— Hein ?


— Sortez ! Allez vendre de la glace aux Esquimaux,
mon vieux ! Fichez-moi la paix, quoi !


— Bon. Si c’est ce que vous voulez !… Bon Dieu,
Roy ! Ne vous faites pas de mouron comme ça sur cette histoire ! Nous
pourrons certainement rattraper ce fiasco avant que cet extraterrestre
débarque ! Nous arriverons bien à étouffer le contenu de ce discours. Ce
sera fait en douce, ils…


— DEHORS !


Percy battit en retraite jusqu’à la porte à toute allure.
Puis il se figea et déclara :


— Vous êtes complètement crevé, Roy. Vous devriez
prendre un comprimé, ou un truc quelconque pour les nerfs.


Eh bien, il l’avait sa réponse. Une estimation, par expert,
du contenu et de l’impact de son discours.


Bon Dieu ! Pourtant il avait vraiment essayé de les
toucher. Percy lui avait dit qu’il n’y était pas arrivé, et Percy avait très
probablement raison, même si lui, Walton, n’avait aucune envie de
l’admettre !


Mais l’approche de Percy était-elle donc la seule ?
Fallait-il toujours leur mentir, les malmener, les traiter comme sept milliards
d’arriérés mentaux ?


Peut-être, après tout ! À cet instant précis, des
milliards d’êtres humains – ces mêmes êtres humains que Walton dépensait
tant d’énergie à essayer de sauver – regardaient déjà les émissions de
kaléidogyres que dispensaient les chaînes de télévidéo. Les regards devenaient
fixes, les yeux glauques. Leur bouche commençait à s’ouvrir, mâchoire
inférieure pendante, leurs joues tremblotantes s’affaissaient, comme leurs
lèvres, tandis qu’ils se laissaient emporter par les féeries colorées.


C’était ça, l’Humanité. Ils étaient en train de se hâter
d’oublier tout ce qu’on venait de les forcer à entendre. Tous ses grands mots, mandatés,
surpopulation, destruction générale, mort… Toutes ces
syllabes qui représentaient des problèmes cruciaux, elles s’étaient déjà
envolées, balayées par les tourbillons de couleur si apaisants pour l’esprit.


Et quelque part, peut-être, un poète du nom de Prior
écoutait son enfant tousser, tout en essayant de forger un poème… Un poème que
Walton et quelques rares autres hommes liraient avec passion, alors que des
milliards de personnes l’ignoreraient délibérément.


Walton réalisa soudain que Percy avait entièrement
raison ! Jamais lui, Roy Walton, n’aurait réussi à imposer le Condé au
monde. Et pourtant le génie retors et prudent de FitzMaugham l’avait
fait ! Il leur avait agité ses mains devant les yeux, avait lancé un ou
deux « abracadabra », les avait enjôlés, mystifiés, pour finalement
leur soutirer leur approbation, alors qu’ils ne savaient même pas encore ce
qu’il leur fourguait.


Il leur avait fait une saloperie, mais FitzMaugham avait
senti que c’était vital. Quelqu’un l’avait assassiné à cause de cela, mais il
était trop tard, c’était fait.


Walton comprit qu’il avait fait fausse route en essayant de
les toucher par la raison. Lorsque Percy, impitoyable, décrivait l’humanité
comme « sept milliards de demeurés », il était dans le vrai, même si
cela paraissait dur à avaler. Si Walton voulait vraiment se faire entendre, il
devrait les avoir par la bande.


Peut-être faudrait-il s’emparer de leur esprit à la façon de
ces kaléidogyres, ces schémas colorés qui se disloquaient pour se reformer sans
cesse et représentaient la forme de distraction la plus courue, le
divertissement favori du Prolétaire. Ils m’entendront ! se jura
Walton. Il ne peut y avoir aucune dignité, aucune noblesse pour l’homme, si
toute l’humanité se retrouve entassée comme des sardines dans une boîte de
conserve ! Alors, je vais les traiter comme les sardines qu’ils sont, en
espérant que je parviendrai à les changer en ces êtres humains qu’ils pourraient
être si seulement ils avaient un peu plus d’espace vital.


Il se leva, éteignit la lumière et se prépara à quitter les
lieux, tout en se demandant si l’ancien directeur FitzMaugham avait déjà eu à
affronter une crise intérieure de ce genre, ou si, intuitivement, il avait été
conscient de ces vérités dès le départ.


Cette deuxième éventualité était probablement la bonne. FitzMaugham
avait été un vrai génie, une espèce de Surhomme. Mais il était mort… et celui
qui portait à présent son œuvre sur les épaules n’était pas un génie. Ce
n’était qu’un homme. Un homme ordinaire…


Les rapports se mirent à tomber tôt le matin. Les tristes
prédictions de Percy se voyaient, dans une large mesure, vérifiées.


Le Citizen était, bien sûr, le plus virulent. Sous le
gros titre de une QUI SE FICHE DE QUI ?, le téléjournal se
demandait ce que le directeur du Condé « avec son bec enfariné »
avait essayé de dire au monde entier, la veille au soir. Ils ne pouvaient avoir
aucune certitude, Walton leur ayant, toujours d’après le Citizen,
« servi une prose ronflante savamment calculée pour saouler
M. Dupont ». Mais l’impression générale qui s’en dégageait, c’était
que Walton avait en tête de brader la Terre aux Dirnans.


Ce thème de la « braderie » était celui qui
revenait le plus souvent dans la plupart des journaux bon marché :


« Walton, le p’tit roi du Condé, essaye de nous cacher
derrière un brouillard de verbiage qu’il veut solder le monde aux “Vertdepeau” »,
disait un article. « Son discours d’hier soir n’était que du vent, du bavardage !
Il voulait faire croire qu’il éclairait notre lanterne, avec toutes ses
sornettes et son visage sévère, mais faut pas nous prendre pour des
imbéciles ! On ne nous la fait pas ! Et vous non plus, les Amis, ne
vous laissez pas avoir ! »


Les présentateurs vidéo étaient un peu plus nuancés, mais à
peine. L’un d’eux réclamait une enquête poussée et impartiale sur les rapports
Terre-Dirna. Un autre demandait pourquoi Walton, qui n’était finalement qu’un
fonctionnaire, et même pas permanent, par-dessus le marché, avait osé prendre
sur lui de mener des négociations aussi importantes. L’O.N.U. semblait
d’ailleurs un peu de son avis, malgré un discours passionné de Ludwig, où
celui-ci affirmait que les pourparlers avec Dirna faisaient bel et bien partie
des responsabilités confiées à Walton.


Ce qui déclencha une nouvelle tempête : « Jusqu’où
vont les pouvoirs de Walton ? » interrogeait le Citizen dans
sa dernière édition. « Est-il donc le Maître du Monde ? Et dans ce
cas, à quel titre ? »


Ce coup-là fut pour Walton le plus dur de tous. Petit à
petit, il s’était fait à l’idée qu’il détenait, de fait, une sorte de pouvoir
dictatorial sur le monde, en raison de sa charge. Mais il ne l’avait pas encore
réellement admis au plus profond de lui-même et de s’en trouver publiquement
accusé lui fut insupportable.


Une chose, en tout cas, était évidente : il avait
essayé d’être clair et sincère, et c’était un désastre. Le monde avait
l’habitude qu’on lui servit des mensonges, des feux d’artifice verbaux, et
lorsqu’on lui lançait au visage autre chose que des écrans de fumée, il se
méfiait. La sincérité n’était pas cotée en bourse. En faisant cet appel direct,
et franc, sous les yeux du public, Walton n’avait réussi qu’à éveiller
suspicion et défiance. Tous étaient maintenant persuadés qu’il avait une idée
derrière la tête.


En lisant la troisième édition quotidienne du Citizen,
qui réclamait ouvertement la guerre contre Dirna, Walton comprit que l’heure
était venue de balayer tous ses scrupules. Il devait tracer sa route, et filer
droit vers son but, à n’importe quel prix.


Il arracha une feuille de son bloc-notes et y
inscrivit :


La fin justifie les moyens.


Avec cette pensée pour ligne de conduite, il était enfin
prêt à s’atteler à la tâche.



CHAPITRE XIV


 


Martinez, le chef de la Sécurité couvrant tout le district
des Appalaches, était un homme petit, frêle, au cheveu indocile et au regard
pénétrant. Il regarda Walton bien en face et lui déclara :


— Sellors est à la sécurité depuis plus de vingt ans,
suggérer qu’il est déloyal est une absurdité.


— Il a commis énormément de fautes graves,
dernièrement, fit remarquer Walton. Tout ce que je dis, c’est que, s’il n’est
pas d’une totale incompétence, il travaille pour quelqu’un d’autre.


— Et vous voudriez que nous brisions la vie d’un homme
simplement sur la foi de vos soupçons, directeur Walton ? (Martinez secoua
la tête.) J’ai peur de ne pas pouvoir vous suivre sur ce terrain, monsieur.
Bien entendu, si vous voulez passer par les filières habituelles, vous pouvez
très bien exiger un changement de personnel de ce district, mais sinon…


— Je veux que Sellors s’en aille. Nos activités sont
fichues en l’air par un nombre incroyable de fuites. Nous avons besoin d’un
homme neuf, ici ; c’est urgent. Et je veux que vous examiniez vous-même
son dossier.


Martinez se leva.


— Je refuse ! (Ses narines palpitaient de rage.)
La Sécurité n’a rien à faire de vos caprices et de vos chimères. Si je fais
déposer Sellors, c’est la confiance de toute la Sécurité du pays que je sape.


— Très bien ! soupira Walton. Nous gardons
Sellors. Mais dans ce cas, je ferai une demande pour qu’il soit muté ailleurs.


— Je la bloquerai ! Je vous garantis la compétence
de Sellors. Le Condé est entre de bonnes mains, monsieur Walton. Croyez-moi, je
vous en prie !


Martinez sortit. D’un œil noir, Walton regarda sa silhouette
disparaître. Il était certain de l’honnêteté de Martinez. Mais le chef de
district était vraiment trop têtu. Plutôt que d’admettre la moindre faille dans
les systèmes de la Sécurité qu’il avait lui-même établis, Martinez préférait
laisser une chiffe molle conserver un poste vital.


Eh bien, songea Walton, il lui faudrait compenser cet
aveuglement. D’une façon ou d’une autre, il faudrait bien remplacer Sellors par
un type digne de confiance.


À la hâte, il griffonna un message qu’il fit passer par
pneumacom à Lee Percy. Comme Walton s’y attendait, le responsable des Relations
Publiques le contacta moins de trois minutes plus tard.


— Eh ! Roy ! Qu’est-ce que c’est que cette
information que vous voulez que je diffuse ? Sellors ? Un
espion ? Mais c’est dingue ! Comment… Il n’a même pas été arrêté, je
viens de le voir dans le bâtiment.


Walton eut un sourire rusé.


— Depuis quand êtes-vous un tel champion de la
Vérité ? demanda-t-il. Faites passer la nouvelle et observez bien ce qui
va arriver.


Le bulletin d’informations de onze heures quarante fut le
premier à clamer la nouvelle. Walton l’écouta d’un air sombre. Le Chef de la
Sécurité Sellors avait été arrêté sous l’inculpation de trahison. Si l’on en
croyait des sources bien informées, disait le présentateur, Sellors se trouvait
actuellement emprisonné, sous bonne garde, et il avait accepté de révéler les
tenants et aboutissants de la conjuration qui l’employait.


À douze heures dix tomba une dépêche : Sellors avait
été temporairement relâché.


À douze heures trente, arrivait un dernier rapport : le
chef de la Sécurité Sellors avait été assassiné par un inconnu juste comme il
sortait du Building Cullen.


Walton écouta toutes ces nouvelles avec un détachement
glacial. Tout cela, il l’avait prévu : les employeurs de Sellors,
paniqués, s’étaient empressés de le faire taire. La fin justifie les moyens,
se répéta Walton. Il n’y avait aucune raison d’éprouver une quelconque pitié
pour Sellors : c’était un espion, et la mort en était la sentence logique.
Que cette mort survienne dans une chambre à gaz fédérale ou par réaction à de
fausses informations volontairement diffusées ne faisait aucune différence.


Dès que Martinez eut vent de la nouvelle, il appela Walton.
Il était pâle comme un mort.


— Monsieur, je vous dois toutes mes excuses, fit-il. Ce
matin, je me suis conduit comme un imbécile.


— Vous n’avez aucune raison de vous blâmer, répondit
Walton. Il était parfaitement naturel que vous ayez eu confiance en
Sellors : vous le connaissiez depuis si longtemps ! Mais, de nos
jours, on ne peut plus faire confiance à personne, Martinez ! À
personne ! Même pas à soi-même !


— Je vais démissionner, monsieur.


— N’en faites rien. Ce n’était absolument pas votre
faute. Sellors était un traître et un maladroit, mais il en a payé la note. Ses
petits amis se sont chargés eux-mêmes de l’éliminer dès qu’ils ont appris qu’il
allait baver. Envoyez-moi un nouveau gars, c’est tout. Et un bon !


Keeler, le nouveau responsable de la Sécurité, avait la
trentaine et sembla énergique et droit aux yeux de Walton. Dès son arrivée dans
le Building, il vint se présenter devant son directeur.


— Ah ! C’est vous, le remplaçant de Sellors,
hein ? Enchanté de vous voir là, Keeler !


Walton l’étudia. Il avait l’air dur, sec, absolument
incorruptible.


— J’ai un ou deux petits boulots pour vous, que
j’aimerais bien voir terminés rapidement. Tout d’abord, vous savez que Sellors
était à la recherche d’un type nommé Lamarre. Je vais vous mettre au courant de
l’histoire et…


— Pas la peine, monsieur. C’est moi que Sellors avait
mis sur le cas Lamarre. Nous n’avons trouvé aucune trace de lui. Tous nos
indices, toutes nos sondes électroniques, dans le monde entier, sont sur le
qui-vive. Aucune trace, monsieur.


— Hmm !


Walton était un peu ennuyé. Il avait réellement espéré que
Sellors ait trouvé Lamarre et dissimulé le fait. Mais si Keeler s’était
lui-même chargé des recherches, il n’y avait aucun espoir de ce côté-là.


— Bon, fit Walton. Continuez la chasse. Mais pour le
moment, je vais vous demander de fouiller nos locaux de fond en comble. Inutile
de vous dire combien de mouchards Sellors a eu l’occasion de placer un peu
partout ! Alors vous allez me passer tout ça au peigne fin, du premier au
dernier étage, et vous me faites un rapport dès que c’est terminé.


Après Keeler, Walton reçut un appel des Communications.


— Le vaisseau pour Vénus nous a contactés, monsieur.
Voulez-vous le message ?


— Évidemment !


— Alors, voilà : Arrivés Vénus quinze juin au
soir. Pas trace des installations de Lang pour l’instant. Continuons recherches
et vous tenons au courant chaque jour. C’est signé : Spencer.


— Très bien, fit Walton. Merci. Et si vous receviez
autre chose de Vénus, prévenez-moi tout de suite !


Le sort de l’expédition Vénus, songea Walton, n’était pas
d’une importance cruciale dans l’immédiat. Mais il aurait tout de même bien
aimé savoir ce qu’il était advenu de l’équipe. Il espérait que Spencer aurait
du concret à lui annoncer le lendemain.


Son vidéocom sonna.


— Le Dr Frédéric Walton en ligne, monsieur. Il dit que
c’est urgent.


— Très bien.


Walton alluma son poste et attendit que le visage de son
frère apparaisse sur l’écran. Un petit frisson nerveux le parcourut à l’avance.


— Alors, Fred ? finit-il par demander.


— Mais dis-moi, tu as été vraiment très occupé, ces
derniers temps ! répondit simplement Fred. J’ai cru comprendre que tu
avais un nouveau chef de la Sécurité pour te tenir la main ?


— Je n’ai vraiment pas le temps de faire la causette
avec toi, Fred.


— Moi non plus, mon vieux. Tu nous as bien eus, avec
ton « info » sur Sellors ! Tu nous as forcés à éliminer un
fameux contact, bien prématurément !…


— Pas si fameux que ça ! Je l’avais à l’œil, tu
sais. Si vous ne l’aviez pas descendu, il aurait bien fallu que je le fasse
moi-même. Disons que vous m’avez ôté une épine du pied !


— Mais, mais, mais !… Comme on devient gros
dur !


— Quand il le faut…


— Parfait, mon bonhomme ! On va te jouer le même
air, dans ce cas ! (Les yeux de Fred n’étaient plus que d’étroites
fentes.) Te rappelles-tu notre conversation de l’autre jour, à la Chambre de
Bronze ?


— Que trop bien !


— Eh bien, je t’appelle pour que tu me donnes ta
réponse dans un sens ou dans l’autre.


— Mais… (Walton fut pris complètement au dépourvu.)
mais tu m’avais donné une semaine…


— Nous avons diminué le délai de moitié. Nous
ressentons comme une urgence…


— Dis-moi ce que vous voulez que je fasse… Après je te
répondrai.


— Oh ! C’est très simple. Je veux que tu
démissionnes en ma faveur. Si ce n’est pas fait demain dans la soirée, nous diffusons
le sérum de Lamarre. Et pas la peine d’essayer de marchander avec moi,
Roy !


Walton resta un moment, sans mot dire, à fixer pensivement
le visage de son frère. Il reprit finalement la parole :


— Il faut un peu de temps pour ce genre de choses. Je ne
peux pas laisser la place d’un jour à l’autre !


— FitzMaugham l’a bien fait, lui !


— Oui ! Si on appelle ça une démission,
d’accord ! Mais, à moins que tu ne veuilles hériter du même chaos que j’ai
trouvé en arrivant, tu ferais mieux de me laisser un moment pour clarifier les
choses.


Les yeux de Fred étincelèrent.


— Ça veut dire que tu vas abandonner ? Tu vas
démissionner en ma faveur ?


— Je ne peux pas te promettre que l’O.N.U.
t’acceptera ! Même avec ma recommandation, je ne peux te garantir cent
pour cent de chances de succès.


— Je prends le risque ! fit Fred. Ce qui compte,
c’est de te virer de là, mon vieux. Quand aurai-je confirmation ?


Walton posa sur son frère un regard intense.


— Monte à mon bureau, demain à cette heure-ci. Je
t’aurai tout préparé, et je serai en mesure, à ce moment-là, de t’expliquer
comment fonctionne le Condé. Ce sera un gros avantage que tu auras sur
moi ! FitzMaugham, lui, gardait la moitié des choses en tête !


Fred eut un sourire de triomphe.


— Alors, à demain, Roy ! (Et, en ricanant, il
ajouta :) Je savais bien que cette dureté que tu affichais tout à l’heure
n’était qu’une façade. Tu n’as jamais été un dur, Roy !


 


Lorsque Fred eut quitté l’écran, Walton jeta un coup d’œil à
sa montre. Il était onze heures. La matinée avait été chargée.


Mais pas mal de choses commençaient à se préciser. Il avait
appris, par exemple, que Sellors avait bien été employé par les mêmes personnes
que Fred. Ce qui signifiait probablement que FitzMaugham avait été assassiné
par cette bande de propriétaires terriens.


Mais pour quelle raison ? Ce n’était certainement pas
un meurtre gratuit. S’ils l’avaient voulu ainsi, ils auraient pu le tuer depuis
bien longtemps !


Et brusquement, il comprit pourquoi l’assassinat avait eu
lieu à cette date. Les conspirateurs avaient simplement pris le temps de
s’assurer que Walton était le seul successeur possible de FitzMaugham, alors
que Fred avait déjà rejoint leurs rangs. Ils avaient ainsi barre sur le futur
directeur, avant même qu’il occupe le poste. Et dès que cela serait, ils le
balaieraient sur-le-champ pour mettre leur pantin, Fred, à sa place.


Eh bien, ils allaient avoir une jolie surprise ! Fred
devait se présenter au bureau de Walton le lendemain matin à onze heures, pour
prendre les rênes ! Walton, à cette heure-là, serait prêt à le
recevoir !


Bien sûr, il y avait le cas Lamarre. Walton voulait à tout
prix récupérer le petit savant et sa formule. Mais Fred avait certainement déjà
fait faire au moins une copie de ses calculs. La menace planerait toujours, même
si le Condé rentrait en possession des documents originaux.


Walton avait donc vingt-quatre heures pour prendre ses
dispositions. Il appela immédiatement Sue Llewellyn :


— Sue, comment va le budget ?


— Que voulez-vous dire, Roy ?


— Peu de choses ! Je veux savoir si je peux me
permettre une dépense, disons… d’un milliard de dollars d’ici la tombée de la
nuit.


— Un milliard ? Mais, Roy, vous
plaisantez ?


— J’en ai l’air ? fit Walton, le visage fermé.
J’espère que je n’aurai pas besoin de cette somme tout entière, mais j’ai un
très gros achat à faire et… un investissement, vous voyez ? Alors,
pouvez-vous me consacrer cet argent, ou pas ? Je me fiche également d’où
vous le tirerez et de qui ça privera, parce que, si je ne peux pas en disposer,
il est très probable que, demain, le Condé sera mort.


— Mais, Roy, de quoi parlez-vous ?


— Répondez-moi par oui ou par non ! Et si la
réponse n’est pas celle que je souhaite, j’ai bien peur que vous ne puissiez
vous mettre à chercher un autre boulot dès maintenant, Sue !


Elle bredouilla quelques mots ahuris, puis répondit :


— Eh bien, d’a… d’accord, Roy ! Je suis de votre
côté, même si nous courons à la faillite. Il y a dès à présent un milliard de
dollars à votre disposition… Mais Dieu seul sait comment j’assurerai la paye du
personnel la semaine prochaine !


— Ne vous inquiétez pas ! fit Walton. Je vous les
rendrai vite, et avec intérêts composés, encore !


Juste après, il appela un homme avec lequel il avait été en
relations d’affaires pendant son exercice du secrétariat de FitzMaugham. Il se
nommait Noël Hervey, et c’était un agent boursier, régulièrement enregistré à
la Sécurité des Changes.


C’était un petit homme, l’air perpétuellement soucieux et
affairé, mais ses yeux, qui vous fixaient sans jamais ciller, faisaient rapidement
oublier son air de rond-de-cuir.


— Alors, Roy ! Qu’est-ce qui vous tracasse ?


— Je voudrais que vous me fassiez un certain achat de
valeurs, et dans les plus brefs délais. Disons… dans l’heure qui vient.


Immédiatement, Hervey hocha négativement la tête.


— Navré, Roy ! Tout mon temps est pris. Je suis
sur une grosse affaire de monorail. Je ne serai pas libre avant mercredi ou
jeudi, au plus tôt.


— Combien va-t-elle vous rapporter, Noël ?


— Mais c’est confidentiel ! Vous ne voudriez tout
de même pas violer l’intimité de quelqu’un sur une question aussi délicate que…


— Est-ce qu’elle vous rapporte cinq millions de
dollars, Noël ?


— Cinq mil… Eh ! C’est un gag ?


— Je suis terriblement sérieux, répondit Walton. Je
veux que vous traitiez pour moi cette affaire. Vous avez entendu mon
prix ?


Le sourire de Hervey fut tout à coup beaucoup plus
chaleureux.


— Eh bien ! Eh bien ! Racontez-moi donc ça,
cher ami. Je suis votre homme !


Walton avait encore quelques affaires urgentes à régler.


Il resta un bon moment en conversation avec un technicien
des Communications, puis envoya quelqu’un chercher trois ou quatre précis
techniques – « Théorie de base du kaléidogyre » et autres
ouvrages complémentaires. Il envoya un mot à Lee Percy pour lui demander
d’arrêter tout ce qu’il avait en train et de monter le voir dans une heure.
Ensuite de quoi, il déclara dans l’interphone qu’il interdisait absolument
qu’on le dérange pour quelque raison que ce soit, au cours des soixante
prochaines minutes.


L’heure s’écoula à toute allure. Lorsqu’elle fut achevée,
Walton avait la tête pleine et fatiguée d’avoir tant lu, mais son esprit
fourmillait d’idées nouvelles au sujet des Communications. À présent, on
pouvait lui parler de toucher les gens. Il en connaissait un
rayon !


Il alluma l’interphone :


— M. Percy est-il là ?


— Non, monsieur. Dois-je l’envoyer chercher ?


— Oui. Mais, en principe, il devrait arriver d’une
minute à l’autre. Y a-t-il eu des appels pour moi ?


— Quelques-uns. Je les ai passés à M. Eglin, comme
vous me l’aviez demandé.


— Vous êtes super !


— Oh ! M. Percy arrive juste, ainsi qu’un
appel pour vous, des Communications.


Walton fronça les sourcils.


— Bon ! Demandez à M. Percy d’attendre une
minute ou deux et passez-moi l’appel.


Le technicien des Communications souriait sur l’écran et lui
annonça, tout excité :


— Nous venons juste de recevoir un message hyper-spatial
pour vous, monsieur.


— De Vénus ?


— Non, monsieur. Du colonel Mac Leod.


— Allez-y !


Le technicien se mit à lire :


— De Mac Leod à Walton, message hyperespace : Voyage
vers système Procyon égale succès. Revenons avec ambassadeur Dirnan à bord. À
bientôt ! Bonne chance ! Vous en aurez besoin !


— Très bien ! C’est tout ?


— Oui, monsieur. C’est tout.


— Parfait ! Tenez-moi au courant !


Il coupa le contact et se retourna vers son interphone, la
voix tremblante d’impatience.


— À présent, vous pouvez introduire M. Percy.



CHAPITRE XV


 


Walton leva les yeux sur le responsable des Relations
Publiques et lui demanda :


— Que savez-vous des kaléidogyres, Lee ?


— Euh… Pas grand-chose. Je n’en ai même jamais regardé,
personnellement. Je trouve que ça esquinte les yeux.


— Oh ! Mais cela vous fait entrer dans la
catégorie des non-conformistes, non ? Si j’en crois les chiffres qu’on m’a
fournis, les kaléidogyres, le soir, sont les émissions à plus fort indice de
popularité, fit Walton, souriant.


— C’est possible, répondit prudemment Percy. Mais je
n’aime pas ça. Pourquoi, Roy ?


— Je me suis soudain découvert un intérêt passionné
pour les kaléidogyres, figurez-vous. (Walton se cala dans son fauteuil avant de
poursuivre, désinvolte :) J’ai la conviction qu’on peut les utiliser comme
instruments de propagande. C’est la réaction de mon frère en voyant une de ces
émissions, il y a deux ou trois jours à la Chambre de Bronze, qui m’en a donné
l’idée. Je viens de me pencher sur le problème, en termes d’information,
pendant une heure. Saviez-vous que l’on peut faire passer un message par
kaléidogyre ?


— Bien entendu ! hoqueta Percy. Seulement la
Commission aux Communications n’acceptera jamais de vous laisser faire.


— Lorsque la Commission le découvrira, fit calmement
Walton, nous ne nous en servirons plus depuis longtemps ! Ils seront
incapables de prouver quoi que ce soit.


Et, sarcastique, il ajouta :


— Après avoir passé toute votre vie dans les Relations
Publiques, vous n’allez tout de même pas devenir un fana d’éthique
professionnelle, si ?


— Ben, euh… Enfin… Dites-moi les détails de votre idée.


— Très simple, fit Walton. Nous allons y incorporer un
message verbal – du style « Vive le Condé », ou bien
« Non à la guerre avec Dirna » – Il apparaît pendant une
microseconde sur l’écran et, aussitôt, le kaléidogyre le recouvre. On attend
deux minutes, et on remet ça. Si nous le passons à un certain rythme et assez
longtemps, le message s’inscrira dans la tête des gens.


— … Et ira s’enfouir dans l’inconscient ! termina
Percy. Ils ne s’apercevront même pas qu’ils ont été endoctrinés mais,
brusquement, ils auront changé d’opinion au sujet du Condé et de Dirna !
(Il frissonna) Seulement, Roy, imaginez que quelqu’un d’autre ait cette
idée !


— J’y ai pensé. Sitôt cette crise avec Dirna réglée, je
veux dire : dès que nous aurons fait triompher notre point de vue, je
prendrai toutes les mesures nécessaires pour que personne ne puisse plus
utiliser pareille arme. Nous monterons une petite mise en scène : nous
ferons produire, par un type quelconque, un kaléidogyre truqué, de propagande,
et nous le prendrons sur le fait. Ça devrait être suffisant pour que la
Commission aux Communications prenne ses dispositions.


— Autrement dit, vous voulez faire ça maintenant. Mais,
comme vous ne voulez pas qu’on puisse s’en servir dans l’avenir, vous préférez
y renoncer pour vous-même, sitôt terminée l’affaire de Dirna ?


— Exactement ! (Walton poussa les bouquins
techniques qu’il avait lus vers Percy.) Commencez donc par lire ça.
Familiarisez-vous avec ce truc. Puis, montez-moi une heure de kaléidogyre, et
mettez une équipe de techniciens au travail, pour qu’ils insèrent nos messages.
D’accord ?


— C’est plutôt dangereux, votre histoire. Mais ça me
plaît. Quand voulez-vous que passe l’émission ?


— Dès demain. Ce soir, si vous pouvez. Et faites des
sondages pour en contrôler l’efficacité ! Je veux deux messages,
alternativement : l’un qui encense le Condé, l’autre qui exige le règlement
pacifique de la crise avec les extraterrestres. Et que vos sondeurs prennent le
pouls de la populace sur ces deux points, pour me signaler la moindre
fluctuation de l’opinion.


— Pigé !


— Ah ! Autre chose. Je crois bien que, dès demain,
nous aurons pas mal de responsabilités supplémentaires, Lee.


— Hein ?


— Oui. Le Département aura un nouveau média à sa
disposition : un téléjournal. Je suis en train de faire acheter le Citizen,
et il nous faudra en faire un canard pro-Condé !


La bouche de Percy s’ouvrit toute grande, sous le coup de la
surprise ; et, brusquement, il éclata de rire.


— Vous êtes vraiment un phénomène, Roy ! Un vrai
phénomène, vous savez !


 


Peu après le départ de Percy, Noël Hervey, l’agent boursier,
rappela Walton.


— Alors ? demanda celui-ci.


Hervey avait l’air préoccupé.


— J’ai triomphalement dépensé, en une demi-heure, deux
ou trois cents millions de dollars sur le compte du Condé, Roy ! Vous êtes
à présent propriétaire du plus gros bloc d’actions groupées.


— Ce qui fait ?


— Cent cinquante-deux mille parts. À peu près
trente-trois pour cent.


— Trente-trois pour cent ! Mais j’en veux dix-huit
pour cent de plus !


— Patience, mon vieux, patience ! Je connais mon
boulot ! J’ai englouti bien gentiment, sans faire de bruit, tout ce qui
existait comme petits actionnaires. Ce qui a coûté déjà pas mal de fric !


— Mais pourquoi tout ça ?


— Parce que, si vous voulez que ça réussisse, il faut y
aller sur la pointe des pieds. Vous savez comment sont distribuées les actions
du Citizen ?


— Non.


— Bon, alors écoutez ça ! Les « Téléjournaux
Réunis » possèdent une tranche de vingt-six pour cent, et Horace Murlin
vingt-cinq pour cent. Mais comme la T.R. appartient aussi à Murlin, cela lui
fait cinquante et un pour cent du gâteau, même si ce n’est pas enregistré tout
à fait comme ça. Murlin se figure que les quarante-neuf pour cent restants
n’ont strictement aucune importance. C’est pour ça que j’en ai regroupé la plus
grande partie pour vous, mais, bien sûr, sous une douzaine, du moins, de noms
d’emprunt. Je ne pense pas pouvoir tout racheter, mais je suis sûr de ramasser
au moins quarante-cinq pour cent en tout. Après ça, j’irai voir Murlin pour lui
proposer un gros coup ; je lui demanderai de m’en céder six pour cent. Il
va tourner et virer, s’assurer que tout le reste est bien réparti sous un tas
de noms différents, et puis, voyant ça, et se figurant qu’il a toujours, et de
loin, le contrôle du groupe, il me lâchera quelques-unes de ses parts.


— Et supposez que ça ne marche pas ?


— Faites-moi donc un peu confiance ! Ne vous bilez
pas comme ça ! Ça marchera. J’ai bien un milliard de tunes pour faire
joujou, non ? Ça marchera. Je vais lui faire miroiter un marché si juteux
pour lui qu’il ne pourra jamais y résister ! Tout ce qu’il aura à faire
pour gagner le cocotier, c’est de lâcher un peu de ses actions. À la seconde
même où il l’aura fait, je transfère absolument tout à votre nom. Comme vous
contrôlerez alors cinquante et un pour cent, vous n’aurez plus qu’à foutre
Murlin à la porte du Conseil d’Administration, et tout sera dit ! Le
téléjournal sera à vous ! Pigé ? C’est assez clair ?


— C’est parfait, répondit Walton. Allez-y ! Et
puis vous me rappelez, hein ?


Il coupa, et marcha jusqu’à la fenêtre. La rue était
encombrée de gens qui se bousculaient et se hâtaient en tous sens, comme autant
de fourmis affairées. Bon nombre d’entre eux tenaient un téléjournal à la main –
et le plus fréquent était le Citizen. Beaucoup d’entre eux, ce soir,
seraient bouche bée, les yeux exorbités devant leur écran, pour regarder le
kaléidogyre.


Walton serra soudain les poings. Au fond, dans ce sens-là,
pensait-il, le Condé ne fait que resserrer son étreinte sur le public en
prenant le contrôle des médias de masse. Si la confiance d’Hervey en lui-même
s’avérait justifiée, demain ils posséderaient le plus lu et le plus anti-Condé
des Téléjournaux. Grâce à de subtiles modifications, dans quelques jours, ils
auraient fait changer le Citizen d’orientation, pour en faire un journal
pro-Condé, et cela si subrepticement qu’il semblerait qu’il n’avait jamais été
de l’autre côté.


Il en était de même pour les kaléidogyres – mais ça,
reconnaissait Walton intérieurement, c’était carrément un coup en dessous de la
ceinture. Il avait décidé qu’en cette période de crise, tous les coups seraient
bons. Il serait toujours temps de faire de la moralité lorsque le spectre de la
guerre serait écarté.


Ce jour-là, à environ quatorze heures trente, Walton profita
d’un trou dans son emploi du temps pour déjeuner à la Chambre de Bronze. Il
ressentait le besoin de s’aérer un peu, en quittant l’espace confiné de son
bureau au moins une petite partie de l’après-midi.


La Chambre de Bronze avait adopté pour couleur-thème le
rouge cerise. Walton choisit un salon privé, déjeuna légèrement d’un steak
grillé de chlorellas, en sirotant un rhum. Après quoi il se programma un petit
somme de douze minutes. Lorsque le réveil du sofa en mousse retentit pour le
réveiller, il s’étira voluptueusement : une bonne partie de la tension
accumulée qui l’étouffait s’était envolée pendant sa courte sieste.


Pensif, il alluma le kaléidoscope luminescent pour
l’observer. Il fonctionnait selon les mêmes principes que les kaléidogyres qui
passaient à la télévidéo pour le grand public, mais le Club avait son propre
circuit privé ; les spectacles, tirant plutôt sur le vert tendre et le
rose pâle, participaient d’un esthétisme bien plus raffiné que ces émissions
aux violets et rouges agressifs que les chaînes vidéo passaient chaque soir.


Walton se surprit pourtant à étudier les dessins lumineux avec
une sorte d’appréhension, qu’il n’éprouvait pas auparavant. Maintenant qu’il
savait quelle arme redoutable ces spectacles pouvaient devenir, comment eût-il
été certain que les propriétaires de la Chambre de Bronze n’en profitaient pas
pour insinuer quelque ordre dans son subconscient, en cet instant même ?


Il éteignit l’appareil d’un geste brusque.


La fin justifie les moyens ; une belle
profession de foi, songeait-il, et qui permettait de faire pratiquement
n’importe quoi en toute bonne conscience. Et la formule d’Ivan Karamazov lui
revint à l’esprit : « Sans Dieu, tout est permis ! ».


Mais Dostoïevski, comme Dieu, semblait bien passé de mode en
cette période… Dieu, aujourd’hui, c’est un grand et mince jeune homme, dont le
bureau se trouve au vingt-neuvième étage de Building Cullen. Quant à
Dostoïevski, il n’avait jamais rien fait d’autre que d’écrire des bouquins.
Alors, quelle importance ?


Une vague de doute l’assaillit soudain. C’était peut-être
une bourde énorme, cette histoire de kaléidogyre propagandiste qu’il allait
faire déferler sur le monde.


Car, une fois lancé, ce ne serait peut-être pas si facile
que ça à endiguer ! Il réalisa que, dès que la campagne du Condé serait
achevée, il serait indispensable de créer une méthode quelconque pour vérifier,
avant leur passage, tous les kaléidogyres, publics comme privés.


Il était parfaitement conscient du fait que ce qu’il y avait
d’infect et de condamnable dans cette technique « publicitaire »,
c’est qu’on aurait pu persuader à peu près n’importe qui de n’importe quoi sans
éveiller le moindre soupçon. Le spectateur ne soupçonnerait jamais qu’il était
manipulé ; même si vous le lui disiez, après l’émission, il ne vous
croirait pas.


Walton se commanda un second rhum, qu’il leva vers ses
lèvres d’une main légèrement tremblante.


 


— M. Ludwig, des Nations Unies, vous a appelé en
votre absence, monsieur. Il vous demande de le recontacter.


— Très bien. Appelez-le-moi, voulez-vous ?


Lorsque Ludwig surgit sur l’écran, Walton lui déclara :


— Navré de vous avoir raté, Ludwig. Que se
passe-t-il ?


— Une session spéciale du Conseil de Sécurité vient
juste de se terminer. Ils ont voté à l’unanimité une résolution qu’ils vont
faire passer devant l’Assemblée : il va y avoir une audience immédiate
pour choisir le nouveau Directeur Permanent du Condé.


Walton serra les lèvres. Au bout d’un instant, il
demanda :


— Et qu’est-ce qui a provoqué ça ?


— La crise avec Dirna. Ils ne veulent pas laisser un
simple directeur intérimaire s’en occuper. Ils estiment que celui qui mènera
les négociations doit avoir les pleins pouvoirs de l’O.N.U.


— Est-ce que ça veut dire qu’ils vont automatiquement
me donner le poste ?


— Je n’en jurerais pas ! Vous bénéficiez à coup
sûr d’un certain consensus général ; on souhaitera sans doute que vous
continuiez. Moi, je vous conseille sincèrement de vous présenter en personne à
cette audience pour y présenter votre programme en détail ; sinon, ils
pourraient bien coller un politicard pâlichon dans votre fauteuil !
Normalement, la séance doit débuter à onze heures, après-demain : le
dix-huit.


— J’y serai, répondit Walton. Merci pour le tuyau,
Ludwig.


Il mâchonna un moment l’extrémité de son crayon, puis
griffonna en toute hâte son rendez-vous sur son bloc. Pour l’instant, il
n’avait pas le temps de se faire de la bile au sujet d’événements devant
survenir deux jours plus tard. D’autant moins que Fred, demain matin, serait là
pour le grand règlement de comptes.


Le lendemain démarra sur les chapeaux de roue. Hervey fut le
premier à le joindre.


— Et emballé, le Citizen, Roy ! J’ai dîné
hier soir avec Murlin et je lui ai extorqué quatre pour cent de ses actions en
bourse du Citizen en échange d’un tuyau sur le monorail qu’ils vont
construire pour traverser le Nevada. Il souriait aux anges ! Fallait voir
ça ! Seulement, ce matin, son sourire doit avoir tourné au plutôt
jaunâtre !


— Tout est arrangé ? demanda Walton.


— L’affaire est dans le sac. J’étais debout à sept
heures ! Et j’ai consolidé mes achats. Je veux dire vos achats,
bien sûr ! J’avais fragmenté quarante-sept pour cent des parts sous une
douzaine de prête-noms ; les deux pour cent restant appartiennent à des
veuves assez fortunées qui refusent absolument de vendre. Alors, j’ai tout
regroupé à votre nom, puis j’ai complété par les quatre pour cent de Murlin. Le
Téléjournal Le Citizen est dès à présent propriété du Condé, Roy !


— Beau boulot ! Ça nous a coûté combien ?


— Quatre cent quatre-vingt-trois millions et des
poussières. Plus ma commission normale : cinq pour cent. Ce qui, dans ce
cas, augmente la somme de deux millions un quart.


— Mais je vous avais promis cinq millions !


— Vous voudriez me faire perdre ma licence ? Il
m’a fallu glisser des pots-de-vin et des dessous-de-table durant des années
pour l’avoir, et vous voudriez que je fiche tout ça en l’air pour deux
misérables millions ? Moi, je dis : deux millions un quart. Et
j’ajoute qu’on peut appeler ça une sacrée bonne journée !


Walton sourit.


— O.K. Vous avez gagné. Et Sue Llewellyn sera bien
contente de savoir que son milliard ne s’est pas entièrement envolé. Quand
aurez-vous terminé la paperasse ?


— Oh ! Vers dix heures… Il faut d’abord que je
règle le problème monorail de Murlin. Le pauvre ! Je vous verrai dans une
heure.


— Parfait.


Walton écrivit ensuite quelques notes rapides. Dès qu’il
aurait les titres de propriété en main, il signalerait à Murlin qu’un Conseil
des Actionnaires devait se réunir immédiatement. Là-dessus, il déposerait
Murlin, virerait les actuels directeurs du Citizen et mettrait à leurs
places des hommes loyaux envers le Condé.


Fred devait être là à onze heures. Walton appela Keeler.


— Keeler, j’ai rendez-vous avec quelqu’un à onze
heures. Je veux que vous placiez trois de vos hommes à ma porte, qu’ils le
fouillent et qu’ils lui prennent ses armes s’il en a.


— De toute façon, ce serait fait. C’est maintenant la
procédure habituelle.


— Très bien. Mais je voudrais que vous soyez l’un des
trois et que vous soyez sûr des deux gars qui vous accompagneront. Sûr qu’ils
la fermeront ! Je ne veux strictement aucune fuite sur cette affaire.


— Bien, monsieur.


— Bon. Soyez là vers dix heures cinquante. À onze
heures quinze, je débloquerai la serrure depuis mon bureau. Vous vous
précipiterez à l’intérieur, vous arrêterez mon visiteur et vous me le planquez
dans la cellule la plus inaccessible dont dispose la Sécurité.


Keeler lui sembla un peu intrigué, mais se contenta
d’acquiescer d’un petit mouvement du menton.


— On lui pique ses armes, on vous le laisse quinze
minutes pour discuter un brin, puis on fonce et on l’embarque au signal.
Pigé !


— Ce type est un conspirateur anti-Condé extrêmement
dangereux. Je ne veux pas qu’il ait la possibilité de faire le moindre raffut.


L’interphone lui rappela sa présence.


— Il y a un type des Communications qui a reçu un
message pour vous, monsieur Walton.


Il coupa Keeler pour prendre le technicien.


— Je vous écoute.


— De Mac Leod, monsieur Walton. Nous venons de le
recevoir à l’instant. Ça dit : Arrivons Nairobi le dix-huit. Serons votre
bureau avec le Dirnan le lendemain matin s’il veut bien faire voyage. Sinon,
viendrez-vous Nairobi ?


— Répondez-lui : « Oui, si nécessaire »,
fit Walton. Il regarda sa montre.


Il était neuf heures dix-sept. Il sentait qu’il allait avoir
une journée chargée, et sur un rythme plutôt trépidant.


Et Fred qui se présentait à onze heures !



CHAPITRE XVI


 


Hervey arriva exactement à dix heures trois, souriant d’une
oreille à l’autre. Il déplia une énorme liasse de documents qu’il tendit à
Walton.


— Voilà ! J’ai dans les mains le plus influent des
téléjournaux du monde.


D’un petit coup de poignet négligent, il jeta les titres sur
le bureau de Walton, et partit d’un grand rire.


— Tout ça est à vous. Cinquante et un pour cent !
J’en ai touché un mot à Murlin juste avant de le quitter tout à l’heure. Il est
devenu tout violet !


— Qu’a-t-il dit ?


— Que pouvait-il dire ? Je lui ai demandé, comme
ça en passant, s’il savait à qui appartenait le reste des parts du Citizen.
Il m’a répondu : oui ! elles appartiennent à un tas de petits
actionnaires. Alors je lui ai appris que quelqu’un les rachetait tous,
justement, et que pour ma part j’allais lui céder mes quatre pour cent. C’est
là qu’il a commencé à changer de teint. Quand je l’ai quitté, il se partageait
entre ses téléphones… Je n’ai pas l’impression que ce qu’il aura découvert lui
ait fait grand plaisir !


Walton effeuilla du pouce la liasse de papiers.


— Tout est là, n’est-ce pas ? Beau boulot !
Je vous envoie votre chèque dans une heure ou deux, à moins que vous ne soyez
pressé…


— Oh ! Y a pas urgence, fit Hervey. (Puis, en
passant son doigt dans son col, il ajouta :) Il y a quelques types de la
Sécurité à la porte. Ils m’ont fait subir une sacrée fouille !


— J’attends un assassin à onze heures, répondit Walton
d’un ton léger. Ils ouvrent l’œil !


— Oh ! Vraiment ? Un ami proche ?


— Un parent, rétorqua Walton.


 


Fred se présenta à onze heures précises. Walton, à cette
heure-là, avait déjà lancé la machine qui allait lui permettre de s’emparer
complètement du Citizen.


Sa première démarche avait été d’appeler Horace Murlin pour
lui confirmer qu’en effet le Condé était bien, dorénavant, propriétaire du
téléjournal. Le visage grassouillet de Murlin se teintait d’une jolie mais
surprenant nuance rosâtre-violine. Il bredouilla pendant au moins cinq minutes
avant de reconnaître explicitement sa défaite.


Une fois Murlin écarté du chemin, Walton sélectionna, sur
une liste envoyée par Percy, plusieurs types dévoués pour former la nouvelle
équipe rédactionnelle du téléjournal. Il entendait conserver tous les anciens
reporters : le Citizen possédait toute une série de types
fantastiquement efficaces, et briser leur entente ne rimait à rien. Ce qui
intéressait Walton, c’était de contrôler la ligne du journal.


L’édition de dix heures fut la dernière à paraître sous
l’égide des anciens directeurs. Ils avaient été prévenus de ce qui se tramait
par Murlin, bien sûr, et à dix heures trente, heure à laquelle Walton envoya
ses ordres de révocation, ils étaient déjà en train de nettoyer leurs bureaux
et vider leurs tiroirs.


Cette édition de dix heures, pourtant, était une vraie
merveille. Les gros titres hurlaient :


 


SERIONS-NOUS
LES TÊTES DE TURCS DES VERTDEPEAU ?


 


Et pratiquement tout était du même acabit : sur un ton
incendiaire ils réclamaient la guerre, et traînaient le Condé dans la boue. Une
page entière de « Nos-lecteurs-nous-écrivent » – en réalité la
retranscription de conversations téléphoniques, car il ne restait plus beaucoup
de lecteurs du Citizen intéressés par récriture – faisait écho à la
page de l’éditorial. L’une de ces « lettres » en particulier attira
l’attention de Walton.


Elle provenait d’une certaine Madame P.F., des
« Environs de New York », c’est-à-dire probablement de Jersey ou du
Connecticut. Elle était brève et précise :


 


À Monsieur le Rédacteur en
chef,


Bravo ! à vous le Condé
est une foutue saloperie criminelle, et ce Walton est un immonde meurtrier
qu’on devrait flanquer en tôle. Quant à ces Vertdepeau, on devrait les
descendre avant qu’ils nous écrasent. Nous devons nous faire de la place pour
vivre.


 


Les descendre avant qu’ils nous écrasent. Walton eut
un ricanement amer. Ça ne ratait jamais. Toutes les vieilles réactions
classiques d’hystérie et de panique resurgissaient toujours en période de
crise.


Il regarda ses mains. Elles étaient d’un calme olympien :
pas le moindre tressaillement. Même après avoir constaté sur le cadran de sa
montre que Fred allait arriver dans quelques minutes. Une semaine plus tôt, une
semblable situation l’eût fait bondir sur ses comprimés de benzoluréthrine pour
les décortiquer et les avaler aussi vite qu’il pouvait.


Le fantôme de FitzMaugham semblait planer dans la pièce. La
fin justifie les moyens, se répétait-il en attendant l’arrivée de son
frère.


 


Fred se présenta entièrement vêtu de noir, du gilet à la
mode pseudo-néo-victorien jusqu’au ruban qui lui enserrait la gorge, en passant
par les escarpins vernis. La somptuosité de ses vêtements luxueux tranchait
étrangement sur la rudesse de ses traits grossiers et la lourdeur trapue de son
corps disgracieux.


Il entra dans le bureau de Walton à onze heures précises et
poussa un profond soupir : le soupir d’un homme satisfait s’apprêtant à
prendre possession des lieux.


— Bonjour, Roy ! Tu vois, je suis à l’heure, comme
toujours.


— Et resplendissant, mon cher frère ! fit Walton
avec un geste prétendument admiratif pour désigner la tenue de Fred. Ça faisait
un bon bout de temps que je ne t’avais vu dans autre chose que ta blouse de
labo.


— J’ai averti le labo, justement, hier, quelques
secondes après t’avoir parlé : je ne suis plus un employé du Condé. De
plus, j’ai pensé qu’il était naturel de m’habiller avec la dignité qui convient
à mon nouveau rang. (Un large sourire, débordant d’optimisme, étira ses
lèvres.) Alors, Roy ? Prêt à passer la main… et le sceptre ?


— Pas vraiment, non.


[bookmark: bookmark6]— M… mais…


— Mais je sais, oui, je t’avais promis de démissionner
en ta faveur ce matin. Enfin, je ne crois pas avoir employé jamais ces mots
exacts, mais c’était bien le sens de mes paroles, n’est-ce pas ?


— Bien sûr que oui ! Tu m’as dit de venir ici à
onze heures… que tu aurais eu le temps de tout préparer pour la passation des
pouvoirs.


Walton approuva de la tête.


— Parfaitement ! C’est tout à fait ça.


Il laissa s’écouler de longues secondes puis,
tranquillement, ajouta :


— Eh bien, je t’ai menti, Fred.


Il avait choisi ses mots avec soin, pour qu’ils aient un
impact maximum. Le choix avait été bon.


Durant quelques brefs instants, le visage de son frère
devint livide, d’une pâleur encore accentuée par le noir de ses vêtements. Une
totale incrédulité se peignit sur ses traits. Il cligna plusieurs fois des
yeux. Sa bouche s’ouvrait puis se fermait sans émettre un son.


Walton avait misé sur l’image que son frère se faisait de
lui : le grand frère vertueux, acharné au travail, bon avec les bêtes et
au fond légèrement – oh ! rien qu’un peu – ramolli du ciboulot !
D’ailleurs, foncièrement honnête !


Fred n’aurait jamais pu soupçonner son grand frère d’être
capable de mentir. Cet aveu, et le calme avec lequel Roy l’avait proféré,
l’assommaient littéralement.


— Tu n’as donc aucune intention de laisser tomber ?
interrogea Fred d’une voix blanche.


— Aucune !


— Tu sais ce que je vais faire, je veux dire pour le
sérum ? À la seconde précise où, sorti d’ici, je transmettrai ton refus à
mes employeurs, ils lanceront la fabrication sur une grande échelle, et sa distribution.
Ça ne va pas te faire une bonne pub, Roy. Les conséquences ne seront pas, non
plus, belles à voir.


— Tu ne ressortiras pas d’ici.


L’ébahissement se fit de nouveau jour sur le visage de Fred,
y déferlant comme une onde de choc.


— Mais ce n’est pas sérieux, Roy ! Les types qui
me payent savent où je suis ; ils savent pourquoi. S’ils n’entendent plus
parler de moi dans les vingt-quatre heures, ils démarreront la production du
sérum. Tu n’espères quand même pas…


— Je prends le risque, trancha Walton. Au pire, ça me
donne tout de même vingt-quatre heures de répit. Tu ne croyais pas que j’allais
te tendre le Condé sur un plateau d’argent, Fred, allons ? Quand je ne
sais même pas jusqu’à quel point ma position est sûre ? Non, j’ai bien
peur de devoir revenir sur mon coffre. Tu es en état d’arrestation, mon cher
frère.


— Arrestation ?


Fred bondit de son fauteuil sur ses pieds et contourna le
bureau en fonçant sur Walton. Les deux frères se mesurèrent un moment du
regard, leurs visages à quelques centimètres l’un de l’autre. Walton abattit la
main sur l’épaule de Fred et, d’une poigne irrésistible, le força à refaire le
tour du meuble.


— Tout ça, c’était soigneusement calculé, hein ?
cracha Fred, hargneux. Hier, tandis que tu me parlais au vidéocom, tu savais
déjà ce que tu allais faire, hein ? Et pourtant, tu as dit que tu
démissionnerais ! Et je t’ai cru ! On ne me la fait pas facilement,
mais j’ai bien cru que je t’avais coincé… parce que tu étais mon frère… J’étais
sûr de te connaître ! Certain que tu ne ferais jamais une chose
pareille !


— Mais je l’ai faite, tu vois ?


Tout à coup, Fred se dégagea brutalement, et se jeta
furieusement sur Walton.


Walton émit le signal convenu avec Keeler et ses hommes.
Dans le même temps, il bloquait la charge de son frère en le cueillant au
menton, par un magnifique uppercut qui lui renvoya violemment la tête en
arrière.


Les traits de Fred se tordirent, sous l’effet de la stupeur
plus que de la douleur. Il recula de quelques pas en se frottant la mâchoire
inférieure.


— Tu as vraiment changé ! fit-il. Ton boulot t’a
réellement rendu coriace… Jamais tu ne m’aurais fait ça !


Walton haussa les épaules.


— Regarde derrière toi, Fred ! Et cette fois tu
peux me faire confiance…


Fred se retourna prudemment… pour découvrir Keeler et deux
hommes vêtus de l’uniforme gris de la Sécurité.


— Endormez-le, et embarquez-le, ordonna Walton.
Flanquez-le dans une cellule jusqu’à ce que j’aie averti Martinez !


Fred écarquilla les yeux.


— Dictateur ! croassa-t-il. Tu joues avec les gens
comme avec des pions ! Des pièces sur ton échiquier personnel !


— Endormez-le.


Keeler s’approcha de lui, un minuscule vaporisateur
hypodermique à la main. D’un petit coup de pouce, il le mit en marche et en
effleura l’avant-bras de Fred. Un léger bourdonnement emplit la pièce, tandis
que l’appareil instillait le narcotique dans le bras de Fred.


Celui-ci s’écroula instantanément comme un tas de chiffons.


— Ramassez et emportez-moi ça !


La nouvelle éclata dans l’édition de treize heures du Citizen,
et Walton discerna tout de suite la griffe de Percy d’après le ton général des
articles.


On lisait en grand titre :


 


UN
TYPE ESSAYE DE DÉCAPITER LE CONDÉ


 


Puis, après l’habituel chapelet de sous-titres, venait le
compte rendu de l’événement, toujours dans le style plein de verve, typique du Citizen.


 


Aujourd’hui encore, un type a
essayé de flinguer le numéro un du Condé. Les gars de la Sécurité sont arrivés
juste à temps pour empêcher Walton de connaître la même fin que l’ancien boss, FitzMaugham,
assassiné la semaine dernière.


Walton s’en tire sans une
égratignure : le mec, dit-il, n’a même pas pu l’approcher. Il a également
confié à notre reporter qu’il attend pour très bientôt de bonnes nouvelles en
ce qui concerne la Nouvelle Terre. Voilà qui fait plaisir à entendre. Le Condé
va peut-être finir par être dans le coup, après tout… Qui sait ?…


 


La voix était bien celle du Citizen, mais l’esprit
qui en forgeait les paroles semblait légèrement différent. Si les anciens
rédacteurs avaient réalisé cette édition, la chanson aurait plutôt été dans le
ton : « Dur-qu’il-ait-raté-son-coup ! »


Dès qu’il eut fini sa lecture, Walton appela Percy :


— Eh bien, pour notre premier Citizen, vous avez
fait un travail splendide, Lee ! C’était exactement ce que je
voulais : surtout conserver le style gentiment ignare mais,
progressivement, par toutes petites touches, faire dévier la ligne de pensée
jusqu’à ce qu’elle soit devenue complètement pro-Condé.


— Attendez de voir l’édition de demain ! Nous
sommes justement en train de vous fignoler. Quant à notre premier kaléidogyre,
il passe à vingt heures, ce soir. Passer à cette heure-là sur l’antenne coûte
une fortune, mais nous avons estimé que ça valait le coup.


— Quel message y avez-vous inséré ?


— Exactement ce que vous aviez dit : deux petits
slogans. Un pro-Condé, l’autre pacifiste. Et puis, nous venons d’envoyer une
équipe d’enquêteurs : ils nous ont déjà annoncé un fort courant contraire.
Ainsi il nous sera bien plus facile de repérer jusqu’à quel point notre message
a l’impact désiré.


— Allez-y, Lee ! Continuez comme ça ! Vous
faites de l’excellent boulot ! On les aura. Mac Leod et l’extraterrestre
devraient se poser demain dans la journée à Nairobi. Et demain également,
j’essaye de décrocher mon investiture devant l’O.N.U. Espérons que les délégués
auront admiré notre petit montage polychrome de ce soir !


— Tu parles !


Walton se jeta au travail avec une ardeur décuplée. Les
choses commençaient à prendre forme. Il subsistait bien encore quelques points
délicats mais il commençait à entrevoir certaines solutions à l’incroyable
embrouillamini d’intrigues au milieu desquelles il se débattait.


Il se renseigna auprès d’un animateur public et apprit que,
le soir même, à dix-huit heures trente, une assemblée-forum réunirait les
habitants d’un bloc d’immeubles, dans la trois cent quatre-vingt-deuxième Rue
Ouest. Il l’inscrivit aussitôt dans son mémo-bloc, pour ne pas oublier de s’y
rendre. Il se ferait fabriquer un masque souple synthétique. L’incognito serait
certainement une précaution utile.


Vingt-quatre heures… Passé ce délai, les employeurs de Fred
s’apprêteraient probablement à inonder le monde avec le sérum de Lamarre ;
en même temps, un ambassadeur extraterrestre se poserait à Nairobi-Terre, et
Walton aurait été convié à s’expliquer devant les Nations Unies sur ses
activités à la tête du Condé. La sonnerie de l’interphone retentit.


— Oui ? fit Walton.


— Un appel longue distance pour vous, monsieur. De la
part de M. O’Mealia, de l’observatoire du Mont Palomar.


— Passez-le-moi ! répondit Walton, intrigué.


O’Mealia avait une bouille toute ronde et rougeaude, d’où
ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites dardaient un regard d’une
extraordinaire intensité. Il se présenta à Walton comme membre de l’équipe de
chercheurs du Mont Palomar. Puis il poursuivit, en un torrent tumultueux de
mots hâtifs :


— Je suis content d’avoir enfin pu vous toucher,
monsieur. J’essaye de vous joindre depuis une heure. Nous avons effectué toute
une série d’observations sur Vénus, tôt ce matin, et j’ai pensé qu’elles vous
intéresseraient peut-être.


— Vénus ? Quelles…


— La couverture nuageuse a pris un aspect extrêmement
bizarre, monsieur. Elle est devenue tout à coup flamboyante, comme embrasée.
Nous avons réuni toute notre équipe, ici, pour en discuter : notre
conclusion est que cela ressemble fort à la réaction en chaîne d’une explosion
atomique qui se propagerait dans toute l’atmosphère vénusienne. Je crains que
cela ne provienne de ces terrisateurs que le Condé a envoyés là-haut. On dirait
bien qu’ils ont fait sauter toute la planète, monsieur.



CHAPITRE XVII


 


Walton descendit du Jetbus à « Broadway-382e
West » et s’arrêta un instant sous un lampadaire, pour vérifier du
bout des doigts que son masque était bien ajusté.


Trois jeunes gens, debout, se tenaient adossés au mur d’un
bâtiment, tout près de là.


— Pourriez-vous m’indiquer l’endroit où se tient la
réunion du bloc, s’il vous plaît ? demanda Walton.


— Bout d’la rue, à gauche. Z’êtes un r’porter d’téléjournal ?


— Non. Simplement un citoyen responsable que cela
intéresse. Merci…


Il aurait d’ailleurs pu trouver tout seul, sans difficulté
aucune : des flots d’hommes et de femmes, l’air décidé, entraient dans un
énorme building, juste au bout de la 382e Rue. Il se fondit dans la
foule et se laissa porter jusqu’à l’auditorium, à l’intérieur de l’immeuble.


Ce fut avec une sorte de timidité inquiète qu’il se chercha
un siège, puis s’assit. L’auditorium, plutôt vétuste, était une vaste salle
obscure, décorée dans les bruns sombres. Des rangées et des rangées de chaises
pliantes en bois se serraient l’une derrière l’autre. Sur l’estrade, quelqu’un
réglait le micro : un sifflement métallique aigu vrilla ses oreilles,
émanant des colonnes de la sono.


— Essai, essai, un, deux, trois…


— C’est tout bon, Max ! hurla une voix, au fond de
la salle.


Walton ne se retourna pas.


Une rumeur sourde, faite de chuchotements et de murmures
confondus, bourdonnait en bruit de fond dans la grande salle. Il n’était que
dix-huit heures quinze. La réunion ne devait commencer que dans un bon quart
d’heure, mais déjà l’immense hall était presque plein : plus d’un millier
d’habitants du coin étaient déjà présents.


Ce quart d’heure sembla durer une éternité à Walton. Il
tendit l’oreille pour distinguer les conversations autour de lui : aucune
d’entre elles ne parlait de la situation sur Vénus. Les remparts de censure
qu’il avait fait élever semblaient avoir été efficaces, pour le moment. Il
avait donné ordre à Percy d’étouffer toute information sur ce sujet jusqu’au
bulletin vidéo de vingt et une heures. Le public, à cette heure-là, aurait déjà
subi l’intox de son kaléidogyre de vingt heures : les réactions en
seraient d’autant plus pondérées… du moins il l’espérait !


Diffuser cette nouvelle prématurément eût en outre rendu
considérablement plus délicate l’étude d’opinion à laquelle Walton tentait de
se livrer en assistant à ce meeting. L’indice de Confusion Publique avait
tendance à s’accroître suivant une courbe factorielle : une seule
considération supplémentaire imprévue serait-elle venue troubler le débat, que
la tâche de Walton s’en fût trouvée pratiquement irréalisable.


À dix-huit heures précises, un homme entre deux âges, de
haute taille, monta sur la scène. Il s’empara du micro sur pied comme s’il
s’était agi d’une brindille et lança :


— Salut, les amis ! Heureux de vous voir tous
réunis ici ce soir. Ce meeting est pour nous tous de la plus haute importance.
Au cas où vous ne me connaîtriez pas – j’aperçois parmi nous de nouveaux
visages – je me présente : Dave Forman, Président de l’Association de
la 382e Rue Ouest. À côté de ça, je dirige également un petit
cabinet de Conseil Juridique, histoire de payer mon loyer, quoi… (Plusieurs
ricanements idiots fusèrent de-ci de-là.)


« Comme c’est la coutume dans ce genre de réunions,
poursuivit Forman, nous allons commencer par écouter quelques-uns d’entre nous
exprimer leurs points de vue à ce micro ; à la suite de quoi, mes amis, je
vous donnerai la parole, et le débat général sera ouvert. Nos orateurs de ce
soir, vous les connaissez tous : ce sont Sadie Hargreave, Dominic
Campobello et Rudi Steinfeld. »


Timidement, les animateurs de la soirée montèrent sur
l’estrade. Sadie Hargreave était une petite bonne femme boulotte, au visage
rogue ; Campobello, lui, affligé d’une calvitie avancée, possédait une
silhouette massive, au contraire de Steinfeld, grand escogriffe décharné.
Walton était ahuri de voir la camaraderie qui régnait entre tous ces gens.
N’était-ce que de la frime ? Cela n’en avait pas l’air.


Pour sa part, il s’était toujours tenu à l’écart de ses
semblables, évitant ses voisins du mieux qu’il pouvait, dans le gigantesque
complexe résidentiel où il habitait. Jamais il n’avait soupçonné qu’il pût
exister de tels rapports communautaires entre tant de personnes. Et pourtant,
une certaine forme de vie associative avait bel et bien éclos dans cette ville,
sans doute la plus titanesque du monde. Dans chaque groupe de bâtiments,
parfois même dans chaque pâté de maisons, s’étaient créés des organismes, qui
transformaient New York en un véritable patchwork de petits villages. Je
devrais quitter mon arbre plus souvent, pour venir observer la vie entre
les brins d’herbe, se dit Walton. Le Calife Haroun-al-Raschid passant la
nuit en ville, en quelque sorte !…


— Salut la compagnie ! brailla Sadie Hargreave
d’une voix agressive. J’suis bien contente de pouvoir vous parler ici ce soir.
Bon sang ! J’en ai des trucs à vous dire et je vais y aller franco !
Je trouve, moi, que c’est dingue de laisser ces… ces machins de l’Espace nous
marcher sur les pieds ! J’estime, quant à moi, qu’il est de notre devoir
de prendre des mesures énergiques contre leur monde de là-bas.


Des cris enthousiastes accueillirent ses paroles.


— Ouais ! Bravo ! Vas-y, Sadie ! Rentre
dedans !… Ouais !


Très habilement, elle présenta alors ses trois arguments incendiaires
en faveur de la guerre contre Dirna, en les appuyant sur tout un discours
saturé de références émotionnelles. Walton la regardait exécuter son show avec
une admiration croissante. Cette femme était une publiciste-née. C’était
vraiment dur pour lui de la voir de l’autre bord.


Elle avait sur le public un impact phénoménal : les
gens approuvaient de la tête en buvant ses paroles, grimaçaient, parlaient tout
seuls. L’humeur générale, réalisa-t-il, était à une écrasante majorité
favorable à la guerre, si Dirna refusait de céder la Nouvelle Terre aux hommes.


Campobello, lui, entama sa harangue en invitant tout le
monde, sans exception, à venir se faire coiffer à sa boutique ; ce qui fut
ponctué par une tempête de rires. Puis il se lança dans une vigoureuse diatribe
anti-Condé, cet organisme étant pour lui le pire ennemi de l’humanité. Walton
remarqua bien quelques sifflets mais, là encore, la majorité approuvait.
Campobello semblait sincère.


Le troisième orateur, Rudi Steinfeld, était professeur de
musique dans les environs. Lui aussi attaqua le Condé, mais sur un plan
beaucoup plus intellectuel, sans passion, presque poliment. Les auditeurs se
mirent bientôt à bâiller et Steinfeld abrégea son réquisitoire assez
rapidement.


Il était dix-neuf heures. Dans une heure commencerait la
diffusion du kaléidogyre de Percy.


Walton resta à la réunion jusqu’à dix-neuf heures
trente ; les uns après les autres, les habitants du coin se levaient pour
agonir d’injures tantôt le Condé, tantôt Dirna, ou bien Walton lui-même, de
temps en temps, suivant l’origine particulière de la colère de chacun. À
dix-neuf heures trente, il quitta l’auditorium.


En sortant, il téléphona à Percy :


— Je suis dans la 382e Ouest. Je viens
d’assister à un meeting regroupant les gens des environs. J’ai bien
l’impression que nous pouvons compter à peu près quatre-vingt-dix pour cent
d’enragés contre nous ! Le public n’est plus derrière nous pour soutenir
notre programme, Lee !


— Le public ? Mais il n’a jamais été de notre
côté ! Par contre, j’ai bien l’impression que, ce coup-là, on va les
avoir ! Le kaléidogyre est prêt, et c’est une authentique petite
merveille. Et puis, il y a le Citizen ! Ça aussi, ça va les
retourner comme des crêpes !… Nous y arriverons, Roy ! Nous y
arriverons !


— J’espère, répondit Walton.


Il ne se sentit pas la force de s’obliger à regarder
l’émission de Percy, bien qu’il fût arrivé chez lui juste à l’heure. Il savait
parfaitement que cela ne pouvait présenter aucun danger – du moins pour
lui – mais l’idée de se soumettre volontairement à cette sorte de lavage
de cerveau lui soulevait le cœur.


Il préféra passer une heure à dicter un rapport sur le
meeting, qu’il transmettrait par la suite au service Sondage du Condé.
Lorsqu’il en eut terminé, il s’absorba dans la lecture du Citizen de
vingt et une heures, qui tomba juste à l’heure de la fente du distributeur.


Ce n’est qu’après avoir cherché un bon moment qu’il
découvrit l’entrefilet sur Vénus, relégué tout en bas d’une page.


 


ACCIDENT
SUR VÉNUS


 


Une grosse explosion s’est produite
sur Vénus aujourd’hui. Des astronomes qui ont observé le feu d’artifice nous
ont déclaré qu’il s’agissait probablement d’une explosion atomique dans
l’atmosphère de la planète.


En attendant, on continue à
essayer d’entrer en contact avec l’équipe d’ingénieurs terriens qui
travaillent sur Vénus. Pour l’instant, rien à faire pour les toucher. On
commence à craindre pour leur vie.


 


Walton partit d’un petit rire ironique. On commence à
craindre pour leur vie !… Plutôt, oui ! Lang et son équipe, à
présent, ainsi que l’expédition de secours, gisaient certainement, morts, sous
un véritable déluge de formaldéhyde radioactif, tandis que Vénus devait être un
enfer en complète éruption, encore plus invivable qu’auparavant.


Percy avait fait un superbe boulot de désinformation. Il
avait tout d’abord savamment évité de mentionner tout rapport entre Lang et le
Condé. Il eût été stupide de rapprocher, dans l’esprit des gens, le Condé d’une
catastrophe quelconque.


D’autre part, l’insignifiance soigneusement calculée de l’entrefilet
laissait supposer qu’il s’agissait d’un phénomène naturel qui ravageait Vénus,
et non du résultat dramatique des tâtonnements des Terrisateurs. Là encore,
c’était de la haute stratégie.


Walton se sentit tout guilleret. Il dormit paisiblement, certain
que l’opinion publique serait dorénavant correctement encadrée et orientée.


 


À son arrivée au bureau, à neuf heures, il y trouva une note
du département Sondage : Walton et le Condé gagnaient dix pour cent
d’opinions favorables. À dix heures, le Citizen annonçait que les
perspectives d’occupation pacifique de la Nouvelle Terre promettaient d’être
excellentes. L’éditorial faisait l’éloge de Walton, tandis que le courrier des
lecteurs, fabriqué de toutes pièces par Lee Percy, témoignait d’une très nette
progression de la cote d’amour du Département.


Cette tendance prit rapidement de l’ampleur et se révéla
contagieuse : lorsque Walton quitta le Building Cullen, à onze heures,
pour prendre un hélijet à destination du siège de l’O.N.U., on assistait presque
à un raz de marée pro-Condé dans l’opinion publique.


L’hélijet se posa juste devant la façade du bâtiment, tout
en vitres vertes qui étincelaient au soleil. Walton tendit un billet au pilote
et dirigea vers l’entrée, où l’attendait Ludwig, le visage crispé.


— La séance s’est ouverte plus tôt que prévu,
déclara-t-il. Ils ont commencé à dix heures.


— Comment vont nos affaires ?


— Eh bien, je suis assez surpris, Roy. Une poignée
d’irréductibles continue à réclamer votre peau à cor et à cri, mais à côté de cela,
vous récoltez des appuis là où rien ne pouvait le laisser espérer. Ce cher
vieux Mögens Snorresen, le délégué du Danemark, s’est brusquement levé, tout à
l’heure, pour déclarer que votre nomination permanente et définitive à la tête
du Condé était une mesure indispensable à la sauvegarde de l’humanité.


— Snorresen ? Mais… n’était-il pas jusqu’à
maintenant de ceux qui voulaient me faire virer ?


Ludwig acquiesça de la tête.


— Mais si ! Et c’est exactement ce que je voulais
dire ! L’atmosphère évolue, Roy. Je dirais même qu’elle se transforme du
tout au tout. Profitez-en ! Chevauchez la vague, mon vieux ! Étant
donné la tournure que prennent les événements, ça ne m’étonnerait qu’à moitié
s’ils vous attachaient à votre fauteuil jusqu’à votre mort !


Tous deux pénétrèrent dans l’amphithéâtre géant. Sur
l’estrade, un Noir aux dents d’une blancheur éclatante s’adressait aux
délégués.


— Qui est-ce ? chuchota Walton.


— Malcolm N’bono, le représentant du Ghana. Pour lui,
vous êtes une espèce de saint des temps modernes.


Walton s’installa discrètement dans un siège de la galerie.


— Restons un petit moment ici, pour écouter, avant de
descendre dans la fosse aux lions. J’ai besoin de reprendre mon souffle.


Le jeune Noir continuait :


— Les périodes de crise ont été monnaie courante tout
au long de l’histoire de l’humanité. Il y a bien des années, alors que mon
peuple émergeait à peine du statut colonial pour entrer de plain-pied dans
l’indépendance, il a appris que les négociations, les pourparlers, toutes les
approches pacifiques des problèmes, étaient infiniment plus efficaces que les
heurts, les conflits et la violence. Roy Walton est à mes yeux l’exemple type
de cette philosophie. Je vous prie instamment de l’élire, et de lui donner le
poste de directeur du Département du Contrôle Démographique.


Un personnage corpulent, à la barbe fournie, assis sur la
droite de N’bono cria un « Bravo » retentissant, qu’il appuya de
plusieurs jurons en Scandinave.


— Ce bon gros Mögens !… Le Danemark est vraiment
de votre côté, ce matin.


— Je parierais qu’il a regardé le kaléidogyre d’hier
soir, murmura Walton.


Le délégué du Ghana, avec des trémolos dans la voix, acheva
son allocution par une brève envolée lyrique à la gloire de Walton. Celui-ci se
découvrit les yeux humides d’émotion. Il n’aurait jamais cru être un
saint ! N’bono en arriva au point d’orgue, et retourna s’asseoir.


— Bien, fit Walton. Si nous descendions,
maintenant ?


Leur entrée fit sensation. Ludwig prit sa place, derrière le
petit panonceau lumineux « États-Unis » et Walton se coula juste à
côté de lui, dans un siège inoccupé. Une vague d’intérêt balaya l’assemblée,
soulevant un léger brouhaha.


Le secrétaire général – le Suédois Lars Magnusson –
avait repéré Walton, de ses petits yeux perçants en boutons de bottine.


— Je vois que M. Walton, du Condé, est arrivé,
commenta-t-il. Par une résolution votée hier à l’unanimité, nous avons convié
M. Walton à nous faire ce matin une brève déclaration. Monsieur Walton,
désirez-vous prendre la parole ?


— Merci infiniment, répondit Walton en se levant.


Tous les délégués avaient les yeux rivés sur lui, tout
comme, derrière eux, dans la galerie, cachés par les projecteurs aveuglants des
caméras, une foule d’autres spectateurs dont il sentait la présence.


Des spectateurs qui, manifestement, avaient regardé la
veille au soir le kaléidogyre de Percy ! Car un tonnerre
d’applaudissements déferla sur lui de toutes parts.


C’est trop facile, se dit-il. On dirait que ce fichu
kaléidogyre les a mis en état d’hypnose, tous, du premier jusqu’au dernier !


Il se passa discrètement la langue sur les lèvres.


— Monsieur le Secrétaire Général, messieurs les
Délégués, chers amis, permettez-moi tout d’abord de vous dire que je vous suis
extrêmement reconnaissant de m’avoir permis de venir ici, ce matin, plaider ma
cause en personne. Je sais que vous êtes aujourd’hui réunis pour choisir un
successeur à M. FitzMaugham. Eh bien, voilà : je pose officiellement,
devant vous, ma candidature à ce poste.


Il avait initialement prévu de leur faire un long discours
passionné, d’une sémantique recherchée, soigneusement dosée pour les conquérir.
Mais les événements survenus depuis le début de la matinée l’avaient convaincu
que c’était inutile. Le kaléidogyre avait déjà fait tout le travail à sa place.


— Mes capacités à exercer cette charge, vous les
connaissez déjà. J’ai travaillé avec notre ancien directeur M. FitzMaugham,
depuis le début, depuis l’époque où le Condé n’était encore qu’un projet. À sa
mort, j’ai été chargé d’assurer ses fonctions, et pendant les huit jours qui se
sont écoulés depuis son assassinat, j’ai su prouver mon efficacité.


« Certaines circonstances particulières imposent d’elles-mêmes,
inéluctablement, mon maintien à ce poste. Sans doute avez-vous été mis au
courant de l’échec de notre programme de Terrisation – ainsi que de la
destruction de la base vénusienne et des ravages que nos expériences ont
provoqués sur cette planète, la rendant définitivement inutilisable. Ce
dramatique échec ne nous laisse qu’une seule solution pour résoudre le problème
de la surpopulation : nous envoler vers les autres systèmes stellaires.


Walton prit une profonde inspiration.


— Dans quatre heures exactement, poursuivit-il, un
ambassadeur d’une espèce extraterrestre se posera sur la Terre, dans le but
d’entamer des pourparlers avec le Directeur du Condé. Assurer à notre
Département une continuité d’action et de pensée devient donc d’une importance
vitale, sur laquelle je ne saurais trop mettre l’accent. Au risque de paraître
brutal, je vous affirme qu’il est essentiel que je sois l’homme qui négociera
avec ces extraterrestres. C’est pour cette raison que je vous demande vos voix,
ainsi que votre soutien. Merci.


Et il se rassit. Ludwig le regarda fixement, abasourdi.


— Roy ! Qu’est-ce que c’est que ce discours à la
c… Vous ne pouvez pas vous contenter d’exiger ce poste ! Vous devez
au moins leur donner des raisons pour vous élire. Il faut…


— Chut ! fit simplement Walton. Ne vous cassez pas
la tête ! Vous avez regardé le kaléidogyre, hier soir ?


— Moi ? Bien sûr que non, quelle horreur !


Walton sourit.


— Eh bien, eux, si ! répondit-il en embrassant
d’un geste tous les autres délégués. Alors, je n’ai vraiment pas à me faire de
bile !



CHAPITRE XVIII


 


Walton quitta la réunion à douze heures quinze, prétextant
des tâches urgentes l’appelant au Condé. Le vote commença à treize heures, et
une demi-heure plus tard, le résultat était officiellement proclamé.


L’édition de quatorze heures du Citizen fut la
première à en faire état.


 


WALTON
ÉLU À LA TÊTE DU CONDÉ.


 


L’Assemblée Générale des
Nations Unies, réunie aujourd’hui, a massivement accordé sa confiance à
Roy Walton. Par un vote de quatre-vingt-quinze pour, zéro contre et
trois abstentions, il a été élu pour succéder à l’ancien directeur FitzMaugham,
comme patron du Condé. Walton avait assumé cette charge à titre intérimaire
pendant les huit derniers jours.


 


Dès qu’il eut parcouru le compte rendu, Walton appela Percy.


— Qui a pondu l’article du Citizen sur mon
élection ?


— Moi-même, Chef. Pourquoi ?


— C’est bon, mais ça n’a pas assez de punch ! Pour
la troisième édition, vous m’enlèverez tous ces fonflons un peu trop polis.
Tenez-vous-en au style Citizen, Lee ! Il faut que ça
« cause » plus canaille, plus « popu ».


— Nous pensions que, maintenant que vous êtes élu, nous
pouvions l’arranger un peu…


— Non, Lee. Trop dangereux. Renouvelez le contenu si
vous voulez, mais pas le contenant ! Il nous faut continuer sur notre
lancée, maintenant. Quoi de neuf, chez les sondeurs ?


— Nous en sommes à cinquante pour cent de Pro-Condé.
Depuis midi, vous êtes l’homme le plus populaire du pays. Les églises vous
consacrent des messes. Et puis une marche est partie de je-ne-sais-où pour vous
faire élire Président à la place de Lanson.


— Qu’ils laissent donc Lanson à sa place, ricana
Walton. Je ne cherche pas un boulot de figuration ! Je suis trop jeune
pour ça ! Quand le prochain Citizen doit-il sortir ?


— À quinze heures. Nous avons décidé de garder le
rythme de un par heure jusqu’à la fin de la crise.


Walton réfléchit un instant, puis reprit la parole :


— Je trouve que quinze heures, c’est trop tôt. Le
Dirnan arrive à Nairobi à quinze heures trente, heure de New York. Vous me
faites un gros titre là-dessus, mais pas avant seize heures. Pas un mot d’ici
là, vous m’entendez ?


— J’ai compris, fit Percy, avant de couper.


Quelques secondes plus tard, l’interphone sonnait.


— Une communication pour vous depuis Batavia, monsieur.


— D’où ?


— De Batavia, monsieur, à Java.


— Voyons voir ça !


Un visage empâté apparut sur l’écran. Le visage d’un homme
qui avait toujours bien vécu, sous un climat trop humide. Sa voix sourde émit
comme un grondement dans l’appareil.


— C’est vous, Walton ?


— C’est moi, oui…


— Je m’appelle Gaetano di Cassio. Très heureux de faire
votre connaissance, signor director Walton. Je suis le propriétaire d’une
plantation d’hévéas dans la région.


Ces mots firent immédiatement « tilt » dans
l’esprit de Walton. C’était le nom du plus gros propriétaire terrien sur la
liste que Lassen lui avait adressée :


Di Cassio, Gaetano. 57 ans. Propriétés estimées à plus
d’un milliard un quart de dollars. Né à Gênes en 2175. S’est établi à Amsterdam
en 2199. S’est rendu acquéreur de la plus grande propriété de Java en 2211.


— Que puis-je pour vous, monsieur di Cassio ?


Le magnat du caoutchouc avait le visage d’un homme malade,
baigné de gouttelettes de sueur…


— Votre frère, grogna-t-il. Je l’ai envoyé vous voir
hier et, depuis, plus de nouvelles.


— Ah ? Vraiment ? Walton haussa les épaules.
Il y a une citation célèbre que je pourrais vous rappeler, à ce point de notre entretien…
Mais je n’en ferai rien…


— Ne détournez pas la conversation, fit di Cassio,
haletant. Où est-il ?


Walton répondit :


— En prison. Tentative de chantage sur un haut
fonctionnaire.


Il s’aperçut que di Cassio était deux fois plus nerveux et
anxieux que lui.


— Vous l’avez jeté en prison ! répéta bêtement di
Cassio. Ah ! oui… la prison… je vois, oui… (Le système auditif transmit à
Walton le bruit d’une respiration pénible, comme un ronflement.) Et vous
n’envisagez pas de le libérer ?


— Certainement pas !


— Il ne vous a pas prévenu de ce qui arriverait si ses
exigences n’étaient pas satisfaites ?


— Si, si ! répondit Walton. Et alors ?


Le gros bonhomme avait l’air très mal à l’aise.


Walton réalisa que di Cassio voyait tout son bluff tomber à
l’eau. Jamais les conspirateurs n’oseraient produire et distribuer le sérum de
Lamarre sur une grande échelle. Leurs menaces ne pesaient rien dans la balance,
et Walton ne s’en était pas laissé conter.


— Et alors ? répéta Walton, inflexible.


— Vous me faites beaucoup de peine, monsieur Walton.
Beaucoup… Il va falloir que nous prenions des mesures…


— Le sérum d’immortalité de Lamarre… ?


Sur l’écran, le visage qui le regardait se fit encore plus
gris…


— Le sérum, répondit di Cassio, n’a rien à voir
là-dedans.


— Ah non ? Mon frère m’avait pourtant fait
observer…


— Le sérum n’existe pas !


Walton afficha un sourire tranquille.


— Un sérum qui n’existe pas, fit-il, n’a donc aucun
poids sur moi. Vous ne me faites vraiment pas peur, dit Cassio. J’ai éventé
votre bluff et vous le savez ! Allez donc vous promener, faire le tour de
votre plantation, par exemple… tant que vous l’avez encore !


— Nous prendrons des mesures, cracha di Cassio, mais
son ton méchant sonnait creux.


Walton éclata de rire et coupa la communication.


Il sortit de son bureau la liste que lui avait préparée
Lassen, sur laquelle il nota quelques mots à l’adresse d’Olaf Eglin. C’étaient
les cent plus grands domaines terriens du monde… Dans une semaine, des Japonais
« correctifs » y vivraient.


Puis il appela Martinez, à la Sécurité.


— J’ai donné l’ordre que l’on place mon frère en
détention préventive sous votre bonne garde, fit-il.


— Oui, je sais, répondit Martinez d’un air morose.
Seulement nous ne pouvons pas garder indéfiniment un type, même d’après vos
affirmations, monsieur le directeur Walton.


— La charge ? Conjuration ! jeta Walton.
Conjuration contre les programmes du Condé. La liste des principaux conjurés
sera sur votre bureau d’ici une demi-heure. Je veux qu’on les trouve, qu’on
leur fasse subir un examen psychique, et puis qu’on les coffre.


— J’ai parfois l’impression, directeur Walton, que vous
outrepassez nettement vos pouvoirs. Enfin !… Envoyez-moi cette liste. Je
les ferai arrêter…


 


L’après-midi se traîna en longueur. Walton se consacra à une
douzaine de tâches de routine en même temps, eut une conversation par vidéocom
avec chaque chef de secteur, lut quelques rapports qui ne firent que confirmer,
en détail, le désastre de Vénus, et avala plusieurs comprimés de
benzoluréthrine.


Keeler, que Walton avait appelé, lui annonça qu’on n’avait
toujours pas trouvé la moindre trace de Lamarre. Il apprit par Percy qu’en
l’espace d’une nuit, le Citizen avait gagné deux cent mille abonnements.
L’édition de quinze heures comportait un éditorial assez long à la gloire de
Walton et quelques lettres, dont Percy jura qu’elles étaient vraies, qui
l’encensaient également.


À quinze heures quinze, Olaf Eglin lui téléphona : les
grands domaines terriens étaient sur le point d’être complètement démembrés.


— Dès que nous nous y mettrons vraiment, on entendra
hurler à la mort d’ici jusqu’à Batavia ! l’avertit Eglin.


— C’est notre boulot d’être durs !


À quinze heures dix-sept, il consacra quelques minutes à la
lecture d’un document scientifique qui proposait de terriser Pluton, en l’entourant
de soleils synthétiques d’hydrogène en fusion. Walton passa rapidement sur les
détails techniques qui décrivaient la manière de faire passer un courant de
plusieurs millions d’ampères dans un tube contenant un composé de tritium et de
deutérium. En résumé, comprit-il, l’idée de base, c’était d’obtenir
artificiellement des forces électronucléaires proches de celles dégagées par le
soleil. Un accélérateur de particules pourrait fournir continuellement cent
mégawatts, à dix millions de degrés centigrades.


À ENVISAGER – POSSIBILITÉ, nota Walton avant de
transmettre le dossier à Eglin. Tout cela semblait plausible, mais Walton
éprouvait personnellement un certain scepticisme, surtout après le désastre de
Vénus, devant toute nouvelle tentative de terrisation. Il existait tout de même
des limites aux miracles que pouvaient faire les Relations Publiques, même avec
Lee Percy à leur tête.


À quinze heures trente-cinq, son interphone se mit à sonner.


— Un appel de Nairobi, Afrique, monsieur Walton.


— Très bien.


Mac Leod apparut sur l’écran.


— Nous sommes arrivés, fit-il simplement. Nous avons
atterri sans aucun problème, il y a à peine une seconde : tout va bien.


— Et l’Extraterrestre ?


— Il se trouve dans une cabine construite spécialement
à son intention. Il respire un mélange d’hydrogène et d’ammoniaque, vous vous
rappelez ? Il a vraiment hâte de vous voir. Quand pouvez-vous venir ?


Walton ne réfléchit qu’un instant.


— Je suppose qu’il n’y a pas moyen de l’amener ici,
n’est-ce pas ?


— Je ne vous le conseille pas. Les Dirnans sont d’une
extrême sensibilité pour ce qui est des voyages atmosphériques, dans des champs
magnétiques aussi faibles. Cela leur provoque des nausées, vous
comprenez ? Pensez-vous pouvoir vous déplacer jusqu’ici ?


— Quand part le prochain jet ?


— Oh… Une demi-heure.


— Bon ! Je pars immédiatement, fit Walton.


 


Nairobi, métropole tentaculaire, capitale de la République
du Kenya, s’étendait au pied des collines de Kikuyu, dominées de toute sa
hauteur par la splendeur du Kilimandjaro. Quatre millions de personnes vivaient
à Nairobi, la plus merveilleuse de toutes les magnifiques villes de la côte
orientale de l’Afrique. Les républiques noires africaines avaient bâti des
centres urbains solides et beaux, après être enfin sorties de leur ancien statut
colonial.


La ville était plongée dans le calme, tandis que le jet
particulier de Walton entamait sa décélération pour se poser sur le vaste
aéroport de Nairobi.


Il avait quitté New York à quinze heures quarante-sept,
heure locale. La traversée de l’Atlantique avait pris deux heures et quelques ;
mais, du fait du décalage horaire, huit heures entre le Kenya et New York, il
était à présent trois heures treize à Nairobi. La pluie du matin était
justement en train de tomber, à l’heure prévue ; le jet roula un instant
vers la piste, se dirigeant vers son point d’arrêt.


Mac Leod était là, qui l’attendait.


— Le vaisseau est dans les collines, à huit kilomètres
de la ville. Un hélijet nous attend.


Walton passa en quelques secondes du jet de ligne à
l’hélijet. Les rotors sifflèrent et l’engin s’éleva perpendiculairement au sol
jusqu’à ce qu’il ait franchi la couche de nuages artificiels, à treize mille
pieds. Là, il alluma ses réacteurs et fila vers les collines.


Il ne pleuvait déjà plus à leur atterrissage. Mac Leod lui
expliqua que, dans cette zone, la pluie était prévue et provoquée à deux
heures : les nuages artificiels étaient déjà en train de nettoyer la
ville.


Un véhicule de surface les attendait sur la piste, entre les
collines. Mac Leod conduisit la voiture turboélectrique avec dextérité.


— Voilà le vaisseau, fit-il fièrement, en tendant la
main.


Walton se sentit, tout à coup, la gorge nouée.


Le vaisseau était debout sur sa queue, planté au milieu
d’une grande surface de béton que ses fusées avaient noircie. Il mesurait au
moins cent cinquante mètres de haut et s’élançait vers le ciel noir comme une
immense et pâle aiguille qui brillait sous la lune.


Largement écartées, ses fusées de queue le supportaient
comme des arcs-boutants. Des hommes s’affairaient au pied du monstre, sous les
lumières crues des projecteurs de la base.


Mac Leod continua jusqu’au vaisseau, puis leur en fit faire
le tour. La symétrie parfaite du devant ne se retrouvait pas sur l’autre flanc.
Là, une espèce de passerelle verticale s’accrochait le long du vaisseau jusqu’à
une hauteur de vingt-cinq mètres environ, où une ouverture béante se dessinait
dans la coque. Et, juste à côté, une sorte de monte-charge rudimentaire
s’élevait jusqu’à la même entrée.


Lorsque Mac Leod sortit du vaisseau, il déclencha une série
de saluts stricts de la part de ses hommes. Walton, lui, ne s’attira que des
regards intrigués.


— Nous ferions mieux de prendre le monte-charge.


Mes hommes travaillent sur la passerelle verticale.


Ils montèrent sans mot dire jusqu’au sas, qu’ils
franchirent, pour pénétrer dans un salon aux murs pannelés. Puis, ils gravirent
un étroit escalier. Mac Leod s’arrêta en haut, près d’une niche dans laquelle
se trouvait un interphone. Il pressa un bouton et annonça :


— Bon, je suis de retour. Dites à Thogran Klaym que
j’ai ramené Walton et demandez-lui où il désire le voir, et comment.


— Je croyais qu’il lui fallait respirer une atmosphère
spéciale. Comment peut-il sortir de…


— Ils ont des masques respiratoires, mais, d’ordinaire,
ils n’aiment pas s’en servir.


Il écouta un moment ce qu’on lui disait dans l’écouteur et
reprit, à l’adresse de Walton :


— Il vous verra dans le salon-bar.


 


Walton eut à peine le temps de puiser un peu de courage au
fond de son rhum qu’un homme d’équipage apparut à la porte et proclama avec
emphase :


— Son Excellence Thogran Klaym, de Dirna.


Et l’extraterrestre entra.


Ayant longuement regardé les photos, Walton était en partie
préparé au spectacle. Mais seulement en partie !


Les photos, tout d’abord, ne lui avaient donné aucune idée
de taille. L’extraterrestre mesurait bien deux mètres cinquante, et il s’en
dégageait une extraordinaire impression de densité, de masse. Il devait peser
entre cent quatre-vingts et deux cent vingt kilos, qu’il ne supportait que par
deux jambes épaisses, mais à peine hautes de quatre-vingts centimètres. À peu
près au centre de l’énorme colonne que formait son corps, quatre bras
d’apparence robuste décrivaient des angles bizarres avec le tronc. Une tête
sans cou surmontait cette masse colossale, une tête que recouvrait entièrement
le masque respiratoire. Il tenait dans l’une de ses mains un étrange petit
appareil ; Walton supposa qu’il s’agissait du traducteur.


La peau de l’extraterrestre était vert vif et semblait
posséder la texture du cuir. Une légère odeur acide flottait dans la pièce,
comme si on y avait déposé un objet immergé depuis longtemps dans l’ammoniaque.


— Je suis Thogran Klayrn, fit sa voix tonnante.
Diplomarchos de Dirna. On m’a envoyé ici pour parler avec un certain Roy
Walton. Êtes-vous ce Roy Walton ?


— C’est moi ! répondit Walton d’une voix qui lui
parut sèche et glaciale. (Il était conscient d’être trop tendu.) Je suis très
heureux de vous rencontrer, Thogran Klayrn.


— Asseyez-vous, je vous prie. Moi, je ne le fais
jamais : mon corps ne me le permet pas.


Walton s’assit. Il en ressentit une gêne immédiate. Il
devait constamment renverser la tête en arrière pour regarder l’extraterrestre.
Mais on ne pouvait pas faire autrement.


— Votre voyage s’est-il bien passé ? demanda
Walton, qui cherchait désespérément à gagner un peu de temps.


— Oui, vraiment très bien, répondit Thogran Klayrn en
un demi-grognement. Mais nous n’avons pas de temps à perdre en discussions
futiles. Nous avons un problème ? Discutons-en !


— Tout à fait d’accord ! fit Walton.


Quoi que soit un Diplomarchos sur Dirna, ce n’était pas, en
tout cas, le genre habituel des diplomates ! Walton se sentit soulagé à la
pensée qu’il ne serait pas indispensable de perdre des heures en politesses
formelles avant d’en venir au sujet proprement dit.


— Un vaisseau, envoyé par votre peuple, fit le Dirnan,
a envahi notre système, dernièrement. Votre colonel Mac Leod le commandait et
j’ai appris à bien le connaître. Quel but poursuivait ce vaisseau ?


— Explorer les mondes de l’univers, et découvrir une
planète où nous, Terriens, pourrions nous installer. Notre monde est beaucoup
trop surpeuplé, dès à présent.


— C’est bien ce qu’on m’avait dit ! Et vous avez
choisi Labura – pour vous, Procyon VIII – pour colonie. C’est
ça ?


— C’est ça, répondit Walton. C’est une planète parfaite
pour ce que nous voulons en faire. Mais le colonel Mac Leod m’a informé que
vous y voyez de nombreuses objections.


— Des objections, oui ! (Le Dirnan parlait d’une
voix froide.) Vous êtes une race jeune, active, en pleine expansion. Nous ne
pouvons pas savoir quels dangers vous pourriez nous faire courir. Vous avoir
comme voisins…


— Nous pouvons signer un traité de paix
éternelle !


— Des mots ! Rien que des mots !


— Mais vous ne comprenez donc pas que nous serions même
dans l’incapacité d’atterrir sur votre planète ? Elle est bien trop
grosse, trop dense. La gravitation en est trop énorme pour nous ! Quel mal
pourrions-nous vous faire ?


— Certaines races (l’extraterrestre appuya lourdement
sur chaque syllabe). Certaines races considèrent la violence comme un acte
sacré. Vous avez, vous-mêmes, des missiles à longue portée. Comment vous faire
confiance ?


Walton se tortillait sur son siège, ne sachant plus comment
faire. Mais brusquement, il fut frappé par l’inspiration.


— Dans notre système, existe une planète qui serait
habitable pour vous, au même titre que Labura le serait pour nous. Je vous
parle de Jupiter. Nous sommes prêts à vous offrir tous les droits coloniaux que
vous désirerez sur Jupiter, en échange des mêmes, pour nous, sur Labura.


L’extraterrestre demeura un moment silencieux. À quoi
pensait-il ? On ne pouvait lire aucune émotion sur son visage impassible.
Finalement, il reprit :


— Non, ce n’est pas satisfaisant. Mon peuple a depuis
longtemps appris à contrôler la stabilité de sa population. Nous n’avons aucun
besoin de colonies. Cela fait bien des milliers de vos années que nous
voyageons d’étoile en étoile !


Walton se sentit intérieurement glacé. Des milliers d’années ?
Il réalisa qu’il avait devant lui une race extraordinairement évoluée.


— Nous avons appris, reprit le Dirnan, à contrôler les
naissances et la mort. C’est une des lois fondamentales de l’univers ! Et
vous, Terriens, devez bien vous y plier un jour ou l’autre !
Comment ? Ça, c’est votre problème. Mais nous, nous n’avons aucun besoin
de cette planète de votre système ! Et votre entrée dans le nôtre nous
fait craindre le pire. La question est facile à exposer… mais difficile à
résoudre. Nous attendons vos suggestions.


Walton se retrouva l’esprit vide, lessivé. Des
suggestions ? Quelles suggestions eût-il pu faire ?


Il marqua un temps de surprise et d’hésitation, puis
reprit :


— Oui, nous avons, finalement, quelque chose à vous
offrir. Quelque chose qui devrait avoir une grande valeur pour une race qui a
réussi à trouver son point d’équilibre démographique. Quelque chose que nous
pourrions échanger contre la permission de coloniser Labura.


— Et quelle est cette marchandise ? demanda le
Dirnan.


— L’Immortalité !



CHAPITRE XIX


 


Plus tard dans la nuit, il regagna New York, seul, trop épuisé
pour dormir et trop tendu pour se reposer durant le trajet. Il se sentait
exactement comme un joueur de poker qui vient d’annoncer triomphalement un
carré d’as pour répondre à quatre rois, et cherche désespérément dans sa main
au moins un de ces as pour étayer son bluff auprès de ses adversaires.


L’extraterrestre avait accepté son offre. C’était la seule
réalité à laquelle il pouvait se raccrocher et qu’il se répétait sans cesse en
rentrant de Nairobi, seul à travers la nuit. Tout le reste n’était qu’un désert
de sables mouvants, de « si » et de « peut-être ».


Si on arrivait à débusquer Lamarre…


Si le sérum fonctionnait réellement…


Et, dans ce cas, si il était aussi efficace pour les
Dirnans que pour les Terriens.


Vainement, Walton tentait de chasser tous ces
« si » de son esprit. Il avait désespérément lancé cette dernière
offre… et le Dirnan avait accepté ! La Nouvelle Terre était ouverte à
l’Homme. Si…


À l’extérieur du jet, le monde n’était qu’un gouffre de
ténèbres brumeuses. Il avait quitté Nairobi à cinq heures dix-huit, heure
locale ; en raison des huit fuseaux horaires qu’il traversait, il serait
minuit à son arrivée à New York. Il allait donc vivre deux fois les premières
heures du 19 juin ; les transports en jet, ultra-rapides, rendaient
ce genre de choses possibles.


Cette nuit, l’averse quotidienne d’un quart d’heure était
programmée pour une heure. Elle commençait tout juste lorsque Walton arriva au
complexe résidentiel dans lequel il habitait. La nuit était lourde et
moite : ce fut avec bonheur que Walton s’arrêta devant la grande entrée,
tendant son visage à la pluie. Enfin, au bout de quelques minutes, un peu
étourdi et terriblement fatigué, il rentra, se frictionna vigoureusement pour
se sécher, puis se mit au lit. Il fut incapable de s’endormir.


Il ne fallut pas moins de quatre comprimés de caféine pour
l’aider à redémarrer, le matin. Il pénétra dans le Building Cullen vers huit
heures et demie, et passa un bon moment à mettre son journal intime à jour. Il
y consigna soigneusement tous les détails de cette épreuve qu’avait été son
entrevue avec l’ambassadeur dirnan. Un jour, dans un lointain avenir, se
disait-il, un historien découvrirait ce journal et saurait qu’au cours de
l’année 2232 un homme du nom de Roy Walton s’était comporté envers l’humanité
comme un dictateur. Et le plus étrange, songeait Walton, c’était qu’à aucun
moment il n’avait été poussé par des ambitions personnelles : il s’était
trouvé bombardé dans son rôle sans avoir rien fait pour cela, et chacune de ses
démarches en marge de la loi avait été provoquée par son réel désir de venir en
aide à l’humanité.


Rationaliste ? Il l’était certainement. Mais cela
s’était avéré nécessaire et efficace !


À neuf heures, Walton prit une profonde inspiration et
appela Keeler. Le responsable de la Sécurité lui sourit en déclarant :


— J’étais juste sur le point de vous contacter,
monsieur. Nous avons enfin des nouvelles fraîches.


— Des nouvelles ? De quoi ?


— De Lamarre, monsieur. Nous avons retrouvé son corps
il y a une heure. Il avait été assassiné. Nous l’avons retrouvé à Marseille,
dans un état de décomposition avancée. Mais une autopsie poussée nous a révélé
que c’était lui, sans aucun doute possible. L’examen de ses rétines nous le
certifie.


— Ah ! fit Walton d’une voix sourde. (Son cerveau
lui sembla tout à coup en plomb et il eut comme un vertige.) Lamarre,
répéta-t-il. À coup sûr, Lamarre. Mer… merci, Keeler, vous avez fait du bon
travail… Du bon travail !…


— Euh… Il y a quelque chose qui ne va pas, monsieur ?
Vous ne vous sentez pas bien ? Vous avez l’air…


— Je suis simplement très fatigué, Keeler. C’est tout.
Terriblement fatigué. Merci, Keeler.


— Vous m’appeliez pour quelque chose de précis,
monsieur ? lui demanda Keeler d’une voix douce.


— Oh ! Oui, au sujet de Lamarre, justement. Je
suppose que cela ne servirait à rien de… Merci, Keeler, merci.


Et il coupa la communication.


Pour la première fois, Walton pensa toucher le fond du
désespoir… Puis, du désespoir naquit lentement une sorte de calme qui ressemblait
à celui de la mort. Lamarre assassiné, il ne lui restait plus qu’un seul espoir
de retrouver la formule du sérum : Fred. Il devait lui faire rendre les
calculs du savant. Mais son frère exigerait en échange le poste de Walton. La
boucle bouclée, c’était un cercle vicieux, une impasse.


Peut-être parviendrait-il à convaincre Fred de dévoiler
l’endroit où celui-ci avait caché les documents. C’était peu probable, mais qui
sait ?… Et sinon ? Walton haussa les épaules. Un homme ne pouvait
faire plus que tout son possible. La terrisation était un échec cuisant, le
Contrôle Correctif n’était qu’un pis-aller temporaire et limité, et la seule
planète vivable que l’homme aurait pu coloniser appartenait à des
extraterrestres. L’Impasse.


J’ai essayé, se dit Walton. J’ai tout tenté. Au
tour de quelqu’un d’autre, maintenant.


Il secoua la tête pour dissiper le brouillard de pensées
négatives qui soudain assaillaient son esprit. Il était dans l’erreur… Il
devait continuer à tenter, à chercher, à explorer de la plus grande avenue à la
plus minuscule ruelle pour trouver un moyen d’en sortir. Après, seulement, il
pourrait abandonner.


Il fit le geste de prendre un comprimé de benzoluréthrine,
mais sa main resta suspendue au-dessus du tranquillisant. Il se ravisa. Il se leva
rapidement de son fauteuil et alluma son interphone.


— Je quitte mon bureau pour un moment ! (Sa voix
lui parut rauque.) Passez tous les appels qui arrivent pour moi à
M. Eglin.


Il fallait qu’il voie Fred.


 


La Maison d’Arrêt de la Sécurité était un énorme bâtiment,
massif, construit en dehors de la ville proprement dite. Près de Nyack, à côté
de New York, elle formait comme une immense tour aveugle, sans aucune fenêtre.
L’hélijet particulier de Walton se posa silencieusement sur la terrasse prévue
à cet effet, devant le building. Il resta quelques instants immobiles, à
contempler la façade métallique, couleur de bronze terni.


— Dois-je vous attendre ici ? demanda le pilote.


— Oui, répondit Walton.


En tant que directeur permanent, il avait à présent à sa
disposition un jet, un hélijet, et un pilote humain, plus agréable qu’un
robopilote.


— Je ne serai pas long, précisa-t-il.


Il quitta la terrasse pour aller se placer devant un Sécran,
signalé par une pancarte. Un long moment s’écoula. Walton se dit que l’air
à cet endroit était pur, d’une fraîcheur vivifiante, bien différent de ce qu’on
pouvait respirer en ville.


Une voix interrompit ses réflexions.


— Quel est le motif de votre visite ?


— Je suis Walton, directeur du Condé. J’ai rendez-vous
avec M. Martinez, le chef de la Sécurité.


— Attendez un moment, directeur Walton ! Walton
remarqua qu’ici on ne s’embarrassait pas des obséquieux
« Monsieur-je-vous-en-prie » auxquels il était habitué. Et, d’une
certaine manière, cette franchise rude, à la limite de la brutalité, était
aussi rafraîchissante que l’air.


L’oreille fine de Walton perçut nettement un ronronnement
électrique, pourtant presque inaudible. Des rayons étaient certainement en
train de l’examiner des pieds à la tête et de la tête aux pieds. Au bout de
quelques minutes, la porte métallique s’éleva en coulissant sur elle-même, et
disparut dans une fente jusque-là invisible, en haut du chambranle. Il se
retrouva devant une seconde porte aux reflets de cuivre sombre.


Un écran était encastré dans cette porte intérieure.


Sur l’écran, le visage de Martinez lui faisait face.


— Bonjour, directeur Walton. Vous êtes ici pour notre
entrevue ?


— Oui.


Un volet métallique descendit devant l’écran. Immédiatement,
deux épais canons de fusils atomiques tombèrent du plafond à toute allure pour
se braquer droit sur son visage. Walton eut un réflexe involontaire de recul.
Mais Martinez, tout sourire, s’avança entre les canons et lui pour le saluer.


— Alors, qu’est-ce qui nous vaut le plaisir de votre
visite ?


— Je viens voir l’un de vos prisonniers : mon
frère Fred.


Martinez se rembrunit et, d’une main délicate, fit une vaine
tentative pour assagir sa chevelure ébouriffée.


— C’est-à-dire que… Il est absolument interdit de
visiter les prisonniers, monsieur Walton. Je veux dire : de les voir en
personne ! Si vous le désirez, je pourrais m’arranger pour que vous
puissiez lui parler au vidéocom, en circuit fermé…


— Interdit ? Mais cet homme n’est chez vous que
sur mon ordre ! Je…


— Vos pouvoirs, monsieur Walton, sont encore légèrement
en deçà de l’infini. Cette interdiction participe d’un règlement que nous
n’avons jamais transgressé… et jamais nous ne le ferons ! Les prisonniers,
dans notre Maison, sont sous surveillance constante : votre présence dans
une cellule transformerait en poussière le béton de notre organisation tout
entière. Un circuit vidéo ne nous conviendrait vraiment pas ?


— Je suppose qu’il le faudra bien ! répondit
Walton, qui n’avait aucune envie de faire un esclandre.


— Alors, si vous voulez bien venir avec moi…


Le petit homme le guida tout au long d’un couloir obscur,
puis le fit entrer dans une pièce dont un mur entier faisait office d’écran
vidéo. Pour l’instant, éteint.


— Vous pourrez, ici, conserver une totale intimité,
monsieur Walton, lui promit Martinez.


Il effleura des touches sur un tableau de commandes encastré
dans le mur de droite, en même temps qu’il murmurait quelques mots. L’écran
s’éclaira lentement.


— Lorsque vous en aurez terminé, il vous suffira de
m’appeler.


Martinez sembla glisser hors de la pièce, et Walton resta
seul avec l’image de Fred.


L’immense écran semblait être une grande fenêtre donnant
directement dans la cellule de son frère. Le regard aigri et mauvais de
celui-ci croisa le sien et s’y fixa.


Fred avait le visage d’un homme possédé. Ses yeux étaient
entourés de larges cernes sombres. Sa chevelure hirsute encadrait ses traits
accusés ; il ne s’était pas lavé.


— Bienvenue dans mon palace, mon frérot adoré !


— Fred, je t’en prie, ne rends pas les choses encore
plus difficiles. Je suis venu pour essayer de clarifier les choses. Je ne
voulais pas te faire enfermer ici. J’y ai été obligé.


Fred eut un sourire mi-sinistre, mi-ironique.


— Tu n’as pas besoin de te chercher d’excuses. Ce fut
ma faute. Uniquement. Vois-tu, je t’ai sous-estimé ; je n’avais pas pigé
que tu avais changé à ce point-là. Je croyais que tu étais resté le gars au
cœur tendre avec lequel j’avais grandi ! Seulement, tu as manifestement
évolué !


— C’est possible !


Walton se surprit à souhaiter avoir, finalement, avalé ce
comprimé de benzoluréthrine. Il avait l’impression de sentir chaque nerf de son
corps, chaque tendon, chaque muscle, vibrer de tension.


— J’ai découvert ce matin que Lamarre était mort !
reprit-il.


— Et puis ?


— Eh bien, le Condé n’a plus que toi pour retrouver le
sérum d’immortalité, Fred… Fred, j’ai absolument besoin de ce sérum !
C’est la seule monnaie d’échange que j’ai trouvé à offrir aux Dirnans pour
qu’ils nous permettent de coloniser Procyon VIII.


— Un chouette petit marché, hein ? rétorqua Fred,
acerbe. Quid pro quo. Ah ! mon pauvre vieux !… Je suis terriblement
désolé, mais je vais être obligé de réduire tes espoirs à néant ! Il n’est
pas question que je te dévoile où j’ai caché le quo. Je refuse. Tu peux
toujours courir pour que je te rende la formule du sérum !


— Tu sais que je pourrais te faire éplucher la cervelle
par nos psys ! jeta Walton. Ils te fouilleront la mémoire couche par
couche, neurone par neurone, jusqu’à ce qu’ils aient découvert ce qu’ils
cherchent. Et quand ils auront trouvé, il ne restera plus grand-chose de
toi ! Mais nous aurons le sérum…


— Tt-Tt ! Ça ne marchera pas ; et tu le
sais ! Même toi, tu n’as pas assez de pouvoirs pour ordonner cela. Tu
n’obtiendras jamais la permission, tout seul. Il te faudrait l’aval du
Président, Roy. Et pour l’avoir, cela prendra bien une journée par la voie
officielle, une demi-journée, peut-être, si tu mets vraiment le paquet, en
sautant quelques étapes… hein ? Seulement, à ce moment-là, je serai déjà
sorti d’ici, Roy !


— Quoi ?


— Tu m’as parfaitement compris. Sor-ti ! Tu
oublies que tu me fais garder là-dedans sur des présomptions plutôt légères,
Roy ! Figure-toi que l’Habeas Corpus, ça existe encore ! Et le Condé
n’est pas assez fort pour le faire sauter ! J’ai reçu l’ordonnance
judiciaire, mon cher frangin : à quinze heures exactement, je serai
libre !


— À quinze heures trente, je t’aurai fait réintégrer ta
cellule, Fred ! s’emporta Walton. Nous sommes en ce moment même en train
de ramasser di Cassio et sa bande. Et, crois-moi, ils nous fourniront toutes
les preuves nécessaires pour annuler ton Habeas Corpus !


— Oui, oui, possible… Mais pendant une demi-heure
j’aurai été libre ! Hors d’ici ! Et c’est plus qu’il n’en faut pour
faire savoir au monde entier que tu as commis un crime énorme grâce à tes
privilèges d’administrateur adjoint, en évitant l’Optisom au bébé Prior. Rumine
donc un peu ça !


Walton sentit qu’il commençait à transpirer.


Quelqu’un, au sein de la Sécurité, lui avait manifestement
laissé contacter l’extérieur, pour déposer un recours légal. Qui ?
Martinez ?… Enfin, cela n’avait plus d’importance. À quinze heures, Fred
serait libre. Et l’incident Prior, longtemps étouffé, exploserait dans tous les
téléjournaux. Pour Walton, ce serait la fin. Il était actuellement dans une
telle impasse qu’il ne pouvait en aucun cas courir le risque d’avoir à se
défendre devant l’opinion publique. Fred ne sauverait peut-être pas sa peau,
mais il aurait certainement celle de son frère.


Il était absolument impossible d’obtenir un permis d’analyse
mémorielle d’ici quinze heures. Il aurait fallu que le Président Lanson
l’avalise en le contresignant et ce vieux débris mettrait un temps fou à se
décider…


La solution « analyse mémorielle » était donc à
écarter. Le chef du Condé avait néanmoins une ultime arme dans sa manche… s’il
osait l’employer. Walton se passa la langue sur les lèvres.


— Ma foi, tout cela me semble très clair, fit-il. Je
vais tout de même te redemander une dernière fois : acceptes-tu de me
rendre la formule de Lamarre pour que je l’utilise comme monnaie d’échange dans
mon marché avec les Dirnans ?


— Tu rigoles ? NON ! cracha Fred sur un ton
cinglant. Ni pour sauver ta vie ni pour sauver la mienne ! Je t’ai eu,
Roy ! Je t’ai amené là où je voulais, exactement dans la position où j’ai
toujours voulu te voir, toute ma vie ! Et tu ne t’en sortiras
jamais !


— Hmm… J’ai la triste impression que tu me sous-estimes
encore une fois ! répondit Walton d’une voix posée. Mais ce sera la
dernière.


Sur ces mots, il se leva et alla ouvrir la porte. Un garde
de la Sécurité, en uniforme gris, se tenait à l’extérieur.


— Pourriez-vous prévenir M. Martinez que je suis
prêt à partir ? demanda-t-il.


Le pilote de l’hélijet dormait à l’intérieur de l’appareil
lorsque Walton sortit de la Maison d’Arrêt, et traversa la terrasse
d’atterrissage. Il le réveilla et lança :


— Ramenez-moi au Building Cullen ! Et vite !


Le trajet ne prit que dix minutes. Walton pénétra dans son
bureau et signala son retour, mais ordonna en même temps qu’on ne le dérange
sous aucun prétexte.


Puis, lentement, soigneusement, il réfléchit à la situation,
en organisant mentalement toutes les circonstances pour en composer un schéma
symétrique, équilibré.


Di Cassio, et les autres conjurés, seraient tous enfermés le
soir même. Cela ne faisait aucun doute. Mais le facteur temps ne jouait ici
qu’un rôle très accessoire. Walton pouvait obtenir en une journée environ un
ordre d’analyse mémorielle ; dès lors, il serait facile de les sonder les
uns après les autres, jusqu’à ce qu’ils aient révélé la cachette de la formule
de Lamarre. C’était une solution impitoyable et barbare, mais c’était la seule.


Fred posait un autre problème. Si Walton ne faisait rien
pour l’en empêcher, il serait libre dans quelques heures, en application de son
recours à l’Habeas corpus.


Bien entendu, il révélerait instantanément ou presque le cas
Prior. Et le fragile édifice que Walton tentait d’ériger serait réduit en
cendres.


Il ne pouvait pas lutter contre l’Habeas corpus. Par contre,
le directeur du Condé disposait d’une arme qui supplantait n’importe quelle
autre. Fred avait parié, une fois de plus, sur une hypothétique mollesse de son
frère : il avait perdu !


Walton s’empara de son vocotap et, d’une voix calme,
posément dominée, il se mit à dicter : il ordonnait que l’on extirpât
sur-le-champ M. Frédéric Walton de la Maison d’Arrêt, afin de le conduire
dans les plus brefs délais à la Clinique de l’Euthanasie, pour cause de folie
criminelle.



CHAPITRE XX


 


Malgré cette décision – qui n’éveillait en lui aucun
sentiment de culpabilité, mais au contraire un soulagement intense –
Walton éprouvait une sorte de pressentiment angoissé. Vers la fin de
l’après-midi, Martinez l’appela pour lui annoncer que la centaine de grands
propriétaires avaient été coffrés suivant les ordres, et engloutis dans les
plus inaccessibles des cachots de la Maison d’Arrêt.


— Ils pleurnichent et trépignent, fit Martinez, et très
bientôt, ils auront ameuté toutes les hautes autorités judiciaires. J’espère
pour vous que les charges que vous présenterez contre eux seront accablantes !


— J’ai demandé, et je vais l’avoir, un mandat d’analyse
cervicale pour celui qui s’appelle di Cassio. Je pense que c’est le meneur.


Après quelques secondes, Walton demanda :


— Est-ce qu’un hélijet du Condé est venu prendre
Frédéric Walton ?


— Oui, répondit Martinez. À quatorze heures six
exactement. Un petit moment plus tard un avocat s’est pointé ici en brandissant
un ordre officiel de relaxe, mais bien entendu il n’était plus sous notre
juridiction.


Le regard du Chef de la Sécurité était glacial, accusateur,
même, mais Walton ne cilla pas.


— Quatorze heures six ? Très bien !
Parfait ! Martinez, je vous remercie pour votre coopération.


Il éteignit l’écran. Ses gestes, à présent, étaient calmes,
rapides et précis. S’il voulait obtenir cette autorisation d’analyse cervicale,
il lui faudrait voir Lanson, le Président, en personne. Bon ! Il verrait
le Président Lanson !


À la Maison-Blanche, le vieil homme, tout ratatiné par
l’âge, se montra ouvertement déférent à l’égard du directeur du Condé. Walton
exposa son cas rapidement, franchement. Les yeux humides et conciliants de
Lanson clignèrent plusieurs fois devant la complexité de la situation. Il hocha
plusieurs fois la tête et finit par demander :


— Cette… euh… analyse mémorielle, euh… est-elle réellement
euh… indispensable ?


— Absolument, monsieur. Nous devons trouver ce sérum.


Lanson soupira profondément.


— Bon ! Eh bien alors… je vais sous, euh… signer
une autorisation, fit-il d’un air abattu.


De Washington à New York, il ne fallait que quelques minutes.
À la Maison d’Arrêt, Walton, l’autorisation à la main, eut une petite
conversation avec di Cassio, afin de lui expliquer ce qui allait lui arriver.
Puis, malgré les clameurs hystériques et les protestations du gros bonhomme, il
transmit le document officiel à Martinez et lui signifia d’en appliquer les
termes.


L’opération prit cinquante-huit minutes, pendant lesquelles
Walton, dans un bureau austère et dépouillé, perdu quelque part au sein de la
Maison d’Arrêt, attendit que les experts en analyse mémorielle aient fini
d’éplucher comme un oignon le cerveau de di Cassio. Dorénavant, Walton avait
franchi les dernières barrières intérieures du doute, des remises en cause. Il
en était arrivé à se considérer comme un robot qui accomplissait la tâche pour laquelle
il avait été programmé.


À dix-neuf heures cinquante, Martinez rejoignit Walton. Le
petit homme avait une mine consternée.


— Voilà, c’est fait ! Di Cassio n’est plus qu’un
tas de viande et d’os. Et j’espère que je ne suis pas près de revoir une analyse
mémorielle de sitôt.


— Vous y serez peut-être bien obligé ! Si di
Cassio n’était pas le bon, j’ai bien l’intention d’en faire autant à chacun des
quatre-vingt-dix-neuf qui restent ! Si nécessaire, nous ferons toute la
liste. Fred a obligatoirement traité avec l’un d’eux. Et celui-là doit savoir
où se trouvent les documents.


Martinez hocha négativement la tête, l’air déprimé.


— Non, il n’y aura pas d’autre analyse. Nous savons
tout, maintenant, par di Cassio. La retranscription des résultats devrait arriver
d’une minute à l’autre.


Tandis qu’il parlait, la lampe témoin du terminal de son
pneumacom lança un éclair et une pochette de papier tomba dans le bac. Walton
se précipitait déjà vers l’appareil, mais Martinez lui fit signe de s’écarter.


— Ici, c’est mon domaine, monsieur Walton. Un peu de
patience, s’il vous plaît…


Avec une lenteur exaspérante, Martinez ouvrit l’enveloppe,
en extirpa plusieurs feuillets dactylographiés aux lignes serrées et les
regarda en opinant du menton. Il les tendit enfin à Walton.


— Voici ! Lisez vous-même, je vous prie. C’est la
conversation entre votre frère et di Cassio. Je crois que c’est ce que vous
cherchiez.


Walton prit les feuillets d’une main nerveuse et commença la
lecture.


 


« Di Cassio : Vous avez un quoi ?


Fred Walton : Un sérum d’immortalité ! La vie
éternelle ! Vous savez ?… Un savant, financé par le Condé l’a
inventé, et moi, j’ai volé tous ses carnets dans le bureau de mon frère. Tout
est là.


Di Cassio : Buono ! Excellent !
Splendide ! Vous avez bien dit : l’immortalité ?


Fred Walton : Fichtre oui ! Et c’est exactement le
truc qu’il nous fallait pour virer Roy de son poste. Il ne me reste plus qu’à
lui dire de dégager, sinon je fais distribuer le sérum sur la Terre entière.
Et, croyez-moi, il filera. Et vite ! C’est un idéaliste, vous
comprenez ? Le nez dans les étoiles, la cervelle dans la lune, et le cœur
aussi dur qu’une motte de beurre en orbite à trois kilomètres du soleil… Il
n’osera jamais résister !


Di Cassio : C’est génial ! Merveilleux ! Bien
entendu, vous nous envoyez la formule pour la mettre à l’abri !


Fred Walton : Que dalle ! Ces notes, elles sont
déjà à l’abri, et je les garde bien rangées à leur place : dans ma
tête ! J’ai détruit les carnets de calculs de Lamarre – le savant –
et je l’ai fait descendre : sans blague, le seul qui connaisse le secret,
c’est votre dévoué serviteur ! Ça vous évitera toute tentation de me
doubler, di Cassio, n’est-ce pas ? Non pas que je me défie de vous, non,
mais enfin… vous comprenez certainement !


Di Cassio : Allons ! Fred, mon garçon…


Fred Walton : Oh ! Eh ! Arrêtez le
cinéma ! Donnez-moi carte blanche, et vous verrez le résultat.


 


Les mains paralysées de Walton laissèrent échapper le papier
qui voleta jusqu’au sol.


— Oh ! Dieu, murmura-t-il. Oh ! Mon
Dieu !


Les yeux brillants de Martinez sautèrent de Walton aux
feuillets éparpillés sur le plancher.


— Eh bien, que se passe-t-il ? Quel est le
problème ? Vous tenez Fred, non ? Il est en tôle, n’est-ce pas ?


— Vous n’avez pas lu les consignes que je vous ai
envoyées ?


Martinez partit d’un petit rire jaune, crispé.


— Eh bien… Mais, si ! C’était un arrêt d’Optisom.
Mais je pensais que c’était simplement une façon d’éviter la… le recours à
l’habe… enfin, je veux dire… Oh ! non… Votre propre frère ? Oh !
Non !…


— Ce n’était pas une feinte ! rétorqua Walton.
C’était bel et bien une prescription d’Optisom, et destinée à être
appliquée ! Si personne n’a fait de bourde, Fred est entré dans la chambre
à gaz il y a quatre heures. Avec pour tout bagage la formule de Lamarre !


 


Au vingt-neuvième étage du Building Cullen, noyé dans les
ombres de la nuit, seul à son bureau, Walton fixait son reflet, légèrement
déformé, que lui renvoyait la fenêtre opacifiée. Sur son bureau, une feuille de
papier : la liste de tous ceux qui étaient passés dans l’Optisom à quinze
heures.


Frédéric Walton était le quatrième nom. Pour une fois il n’y
avait eu aucune bourde de commise.


Walton repensait aux événements de ces neuf derniers jours.
L’une des premières choses qu’il avait comprises, au cours de cette période,
c’était que le directeur du Condé avait sur l’humanité tout entière un pouvoir
absolu de vie et de mort.


À l’image d’un dieu il avait, lui-même, assumé ces deux
responsabilités. La vie, il l’avait quasiment offerte à Philippe Prior ;
cet acte, d’apparence anodine, avait été le point de départ d’une réaction en
chaîne… et la première de ses nombreuses erreurs. La mort, il venait également
de la donner ; à son frère Frédéric Walton. Un acte compréhensible, et
même justifiable, qui pourtant, par ses conséquences inéluctables, s’avérait
être son plus colossal impair !


Tous ses projets, tout ce qu’il s’était évertué à bâtir
s’écroulait, se fracassait et retournait au néant.


Avec lassitude, il alluma son videocom et demanda au
technicien de Communications qui était de garde cette nuit-là d’établir le
contact avec Nairobi. Le premier traité interstellaire allait devoir être
annulé : l’une des parties était incapable de remplir sa part du contrat.
Fred aurait donc finalement le dernier mot.


Deux ou trois minutes plus tard, il avait Mac Leod en ligne.


— Je suis soulagé que vous appeliez ! fit
immédiatement celui-ci. J’ai essayé de vous joindre toute la journée. Le Dirnan
commence vraiment à trouver le temps long : notre gravité, trop faible
pour lui, le rend malade. Il en a assez et veut rentrer sur Procyon IX.


— Passez-le-moi ! Qu’il se rassure, il va pouvoir
rentrer chez lui tout de suite.


Mac Leod acquiesça d’un bref signe de tête et quitta
l’écran. Le visage de Thogran Klaym le remplaça.


— Je vous ai attendu ! Vous aviez promis d’appeler
plus tôt dans la journée, et rien !


— Oui, je suis vraiment navré, répondit Walton. Je
cherchais à récupérer les documents afin de vous les transmettre.


— Ah ! oui, alors, c’est fait ?


— Non. La formule du sérum n’existe plus. Le savant qui
l’a mise au point est mort, ainsi que le seul homme qui en avait connaissance à
part lui.


Un long silence s’installa entre eux, puis le Dirnan
reprit :


— Vous m’aviez assuré que vous me donneriez cette
information.


— Je sais, mais c’est à présent impossible. (Walton
resta coi un grand moment, à ruminer de lugubres pensées.) Notre marché est à
l’eau, poursuivit-il. Une lamentable erreur a été commise, et le seul homme qui
possédait le secret de la formule a été… a été exécuté aujourd’hui.


— Aujourd’hui, dites-vous ?


— Oui. Ce fut une énorme bévue de ma part. Une gaffe
monumentale.


— Ces considérations sont hors de propos, trancha
l’extraterrestre avec brusquerie. Le corps de l’homme est-il toujours
intact ?


— Ma foi oui, pourquoi ? demanda Walton un peu
ahuri. (Il ne voyait pas où le Dirnan voulait en venir.) Il est à la morgue,
mais…


L’ambassadeur se détourna de l’écran et Walton l’entendit
parler avec quelqu’un placé en dehors du champ de la caméra. Puis il fit à
nouveau face à Walton.


— Il existe certaines techniques permettant de
rechercher des informations dans la mémoire de personnes mortes récemment. Vous
ne connaissez rien de tel, sur Terre ?


— Rechercher des informations dans la… Non, non, nous
n’avons rien qui ressemble à ça.


— Ces techniques existent, néanmoins. Possédez-vous des
appareils du genre électroencéphalographe ?


— Oui, bien entendu !


— Alors, il est encore possible de récupérer les
informations que nous désirons, dans l’esprit de votre… exécuté.
(L’extraterrestre poussa un soupir contraint.) Veillez, surtout, à ce que le
corps ne subisse aucun dommage. J’arrive dans votre ville aussi vite que je
peux.


Pendant un moment, Walton resta bouche bée, incapable de
comprendre ce qui se produisait.


Et soudain, il se dit :


Mais oui, évidemment ! Cela ne pouvait pas se
passer autrement !


Puis il réalisa : la déchirure béante, dans la trame
des événements, allait être raccommodée ; ses erreurs, il ne les aurait
jamais commises ; sa conscience allait bénéficier d’une remise de peine…
Une vague absurde de reconnaissance le submergea. Il eût été intolérable que
toutes ses tentatives, ses efforts désespérés fussent ainsi ruinés au bout du
compte. Mais, à présent, les choses rentraient dans l’ordre, l’espoir était à
nouveau de mise.


— Merci, fit-il à voix haute, dans un élan d’intense
ferveur. Mercis !


 


14 mai 2233…


Accablé de chaleur par le soleil brûlant, Roy Walton,
directeur du Département du Contrôle Démographique, se tenait debout sur le
spatioport de Nairobi, et regardait une longue file d’hommes, de femmes et
d’enfants, tous souriants, qui se dirigeaient vers le gigantesque vaisseau à
coque dorée.


Un homme à la carrure impressionnante, un petit enfant au
creux des bras, s’approcha de lui.


— Salut, Walton ! lança-t-il d’une splendide voix de
basse.


Surpris, Walton se retourna et s’écria, après avoir cherché
quelques secondes dans sa mémoire :


— Prior !


— Eh oui ! Et je vous présente mon fils, Philippe.
Nous allons tous les deux nous transformer en colons.


Ma femme est déjà à bord. Mais moi, je voulais vous
remercier.


Walton regarda le petit garçon aux joues bien rouges, à
l’air heureux de vivre.


— Il faut passer un examen médical pour devenir
colon ! Comment avez-vous fait, cette fois ?


— Très légalement ! répondit Prior avec un large
sourire. C’est un petit bonhomme tout ce qu’il y a de plus normal, et en
parfaite santé. Ce facteur TB n’était que potentiel, vous savez. Philippe a
décroché les meilleures notes à la visite médicale. Alors, cap sur la Nouvelle
Terre et ses grands espaces pour la famille Prior !


— Je suis très heureux pour vous, fit Walton, l’air
distrait. J’aimerais bien partir là-haut, moi aussi…


— Qu’est-ce qui vous en empêche ?


— Bien trop de boulot, ici ! Si jamais vous
écrivez quelques poèmes, là-bas, je serais content de les lire.


Prior eut un geste négatif de la tête.


— J’ai bien l’impression que mes occupations ne m’en
laisseront pas le temps. J’en suis arrivé à me dire que la poésie, voyez-vous,
n’est qu’une activité de remplacement, une contrefaçon de la vie. Sur la Nouvelle
Terre, je crois que je serai bien trop occupé à vivre pour écrire quoi que ce
soit !


— Possible, répondit Walton. Peut-être êtes-vous dans
le vrai ? Mais vous devriez vous dépêcher, maintenant. Le vaisseau doit
décoller dans peu de temps.


— C’est vrai. Encore merci pour tout, Walton !


Son fils toujours entre ses bras, il partit à grandes
enjambées vers l’astronef, sous le regard de Walton.


Au moins, songea celui-ci, j’aurai gagné ce pari-là. Le bébé
était bien destiné à vivre !


Le vaisseau continuait à se remplir. Pour ce premier voyage,
un millier de colons s’étaient portés volontaires. Et le lendemain, il y en
aurait encore mille. Et puis, des milliers et des milliers, jusqu’à ce qu’un
milliard de ces humains qui étouffaient le globe terrestre sous leur nombre
soient installés sur la Nouvelle Terre. Le transfert de ce milliard de
personnes remuait un incroyable tas de paperasse. Le bureau de Walton était
submergé par une tonne de papiers en souffrance.


Il leva les yeux vers le ciel. Aucune étoile n’était
visible, bien entendu, dans le ciel resplendissant de midi, mais il savait que,
quelque part, tout là-haut, tournait la Nouvelle Terre.


Et, tout près d’elle, Dirna.


Un jour, nous apprendrons à contrôler intelligemment notre
croissance démographique. Ce jour-là sera un grand jour : celui où les
Dirnans nous rendront la formule de l’immortalité !…


Le hululement d’une sirène retentit brusquement et le
vaisseau numéro un bondit vers l’Espace, sembla un instant soutenu par une
haute colonne de feu, puis disparut dans le ciel.


Walton, le directeur du Condé, contempla d’un regard sans
expression l’endroit précis où s’était tenu l’astronef, avant de faire
volte-face.


Un travail énorme l’attendait dans son bureau, à New York, États-Unis,
Terre.
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